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AVERTISSEMENT. 



Les succès qu’ont oblenus , chez les Sa» 
vans Français , les efforts et les travaux 
de l’auteur pour faire connaître , surtout à 
ses compatriotes, les ouvrages du père de 
la médecine ^ et l’encouragement qu’ils 
ont trouvé près du Gouvernement Royal, 
oot donné lieu à la publication du pré¬ 
sent ouvrage. L’auteur en lit paraître, déjà 
en 1811 , une traduction française que 
nous avons annoncée en i8i4> p* 1840 de 
celte gazetteliiteraire.Voici la mêmetraduft^ 
lion revue et corrigée avec beaucoup de soin. 
M. de Mercy soutient que les trois pre.~ 
mièrcs sections, seulement, sont d’Hippo» 
craie ( quoique les autres lui soient le plus 
généralement attribuées , à l’exception de 
la huitième qui a été évidemment ajoutée j 
la quatrième surtout passe encore, auxyeux 
des meilleurs critiques, pour être plus spé¬ 
cialement a’Htppocrale)î et, aveclapénç*- 
tralion d’un praticien éclairé'par une pra* 
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lique de vingt ans , il s’étetïd sur le mé¬ 
rite des Aphorismes qu’il fait précéder, 
pages 12 61 14 > de la traduction du grec 
de la Loi d’Hippocrate , accompagnée de 
quelques notes utiles où il considère ce 
fragment plutôt comme un éloge, que 
comme une critique de la médecine. 
"V^ieot ensuite la traduction française avec 
les commentaires ou notes explicatives. 
Nous soumettons ici à nos lecteurs le 
premier Aphorisme, po-ur pouvoir juger 
eux-mênies delà traduction. « La vie est 
fxmrte, l’art est long , l’occasion fugitive. 
Il ne suffit pas que le médecin fasse ce qui 
convient j il faut encore que le. malade et 
ceux qui l’approchent, et leschoses exter¬ 
nes concourent au meme but.» Les notes, 
dans cette nouvelle édition , qui , sans y 
perdre, à ce qu’il nous paraît, auraient pu 
être un peu plus eourtes( i),méritent, autant 
que la traduction môme , tout éloge , et 

{i) Des Commentaires exigent plus de déve» 
loppeiuens qye de simples notes } et l’on verra, 
dans les volumes suivons, l’application des prin¬ 
cipes qui ont été seulement posé.s dan« les trois 
premières sectlpns des Aphorismes. 
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fonilionneur à l’auteur, qulsaas doute at¬ 
teindra le but qu’il s’est proposé en entre¬ 
prenant un travail d’une telle ditiicultc., 
fî^aaette littéraire de Gottingue 1818, 

Ouvrages du même Auteur. 

Aphorismes d’Hippocra'.e traduits en 
français , et le texte grec j 1 vol. in~i2. , 
Paris 1811. 

Pronostics et Porrhéiîes d’Hippocrate / 
traduits eu français , et le texte grec } 
1 vol. m-12 , i 8 i 3 . 

Pronostics de Cos d’Hippocrate, traduits 
en français, et le texte grec ; 1 vol. m-is , 
Paris 18 15 . 

Epidémies d’Hippocrate, cl 3 ®. 

livres, et le texte en regard, Paris, 

ï 8 i 5 (i). 

Ces quatre Traités d’Hippocrate ont été 
traduits par M. le docteur de Mercy , qui 


(i) Traités du Régime dans les maladies algues, 
des Airs, des Eaux et des Lieux, traduits en fran~ 
çais , et le texte grec | 1 vol. //z-ia, Paris 1818. 

La Traduction des Œuvres complètes d’Hippo¬ 
crate est dédiée au Roi. 

<k* 
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a compulsé avec soin la colleciion des ma- 
nuscrils grecs à la Bibliollièque du JR.oi. 
L’Auteur travaille à une Traduction com¬ 
plète , faisant suite à ces quatre volumet 
desOEwvresd’Hippocraifi. Cette entreprise 
mérite d'autant plus d’élre encouragée , 
que c’est la première fois qu’elle sera exé¬ 
cutée. Cette Traduction formera environ 
lo vol. Z7z-ii2 , et sera fort utile dans 
toutes les bibliothèques , surtout dans 
celles peu popibreuses des Officiers de 
santé des corps armés. Fournier. Journal 
da Médeçine militaire ; juillet 1816» 



OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES 

suit 

tA QÜATRtÈME SECTION iSES APHORISMSS. 


« lieux choses assez distinctes, dit un 
auteur moderne ( Vun des collaborateurs 
du Dictionnaire des Sciences médicales ) , 
composent la médecine ; les faits et les raU 
sonnemens. Or, les faits sont certains et 
positifs, comme on le voit par les histoires 
particulières d’Hippocrate, qui n^ont pas 
plus varié en venant à nous,.que les pro*- 
positions d’Euclide. Mais les faits sont trop 
simples pour nous ; il faut ajoutet à ce que 
nous présente la nature, ce qu’enfante 
notre esprit. Ce ne serait pas un grand 
mal, si les théories restaient suhordonnées 
aux faits; mais elles étouifent ceux-ci par 
l’importance qu’elles acquièrent : alors 
tout est perdu, et chaque siècle est le té¬ 
moin des vicissitudes qu’il éprouve (i). 

(i) Mémoire sur la naissance des sectes dans les 
diverses âges de la médecine; 1816. Éloge de la 
doctrine d’Hippocrate ; 1819. 
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Lorsque ïés cîioses et sôut arrivées à ce 
point , que chaque médecin cherche à 
plier les faits qu’il sous les yeux aux 
théories qu’il s’est faites ou qu’il a appri¬ 
ses, il devient très-douteux, sans doute, 
qu’oip puisse réunir d’opinion ces médecins 
près d’un meme malade. Mais cet aVeu- 
glement généi aî n’a lieu , que lorsqu’il rè¬ 
gne des théories neuves et fortes qui cap¬ 
tivent tous les es[)iils. Nous n’en sommes 
pas là : toutes les théories sont plus ou 
moins usées pour nousj l’école de Paris, 
par VHippocratisme qui règne dans son 
enseignement, tend à la bannir de plus eu 
plus vil est meme déjà vrai de dire que la 
plupart des docteurs formés dans son sein, 
appelés ensemble ou séparément près d’un 
malade, ne doivent varier que fort peu , 
puisqu’ils ne s’attachent qu’aux seuls symp¬ 
tômes, qui se présentent les mêmes à tous 
les hommes. » 

Je ne sais si les faits énoncés dans l’ar¬ 
ticle du Dictionnaire sont bien exacts; 
mais les premiers volumes de ce grand ou- 
A'i age avaienldéjà été mis au jour en i 8 i 3 , 
lorsque feu M, Bosquillon , habile méde- 
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GÎtJ, professeur de lâugue grecque au col¬ 
lège royal, où il expliquait les aphorismes 
d’Hippocrate , a dit ( dans la préface de^ 
aphorismes, page ; «Aujourd’hui cha¬ 
cun tient à un système particulier, et il 
est très - difficile de se rapprocher j on ne 
fait plus le meme cas les uns des autres, 
et l’art semble avdir perdu de l’estime pu:^ 
hlique : il n’est pas douteux qu’il regagne¬ 
rait son ancien lustre, si, à l’exemple de 
nos pères, nous avions dans nos écoles des 
professeurs destinés à pénétrer les élèves^ 
des principes d’Hippocrate 5 car les tra¬ 
ductions littérales ne peuvent être d’un 
grand secours à ceux qui n’ont pas encor® 
d’expérience ; les commentaires seuls peu¬ 
vent remédier à ces inconvéniens. » 

c( Si la fureur de tout expliquer et do 
raisonner de tout, est, comme on l’a dit , 
la maladie la plus dangereuse de l’esprit 
humain ( j’emprunle ici les paroles d’un 
collaborateur du Dictionnaire des Sciences 
médicales), sachons nous en préserver,, 
appuyés sur le hàtou de rexpérience que 
la nature nous a donné, à nous autres 
aveugles pour nous conduire dans nos re- 
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eherclies. Ne sorlons pas de la voie dans 
laquelle celle expérience peul nous servir 
de guide 5 observons les effels des mala¬ 
dies ; recherchons avec soin quels sonl les 
organes affectés, quelles sont les fonctions 
lésées par elles^ étudions la mat^rèidonl 
la nature, abandonnée à elle-même, opère 
pour rétablir ces fonctions bu soulager ces 
organes5 constatons les résultats cadavé¬ 
riques , lorsque la mort atteste l’impuis¬ 
sance de la nature et de l’art : de ces effets 
et de ces résultats bien observés, remon- 
lons aux causes dont l’observation a cons¬ 
taté l’influence 5 mais sachons nous arrêter 
au point ou l’observation et l’expériencô 
nous abandonnenlj plus loin nous ne trou¬ 
verions que vagues hypothèses, faux sys¬ 
tèmes, erreurs et obscurité j égarés dans 
tine route incertaine, nous rétrograderions 
vers l’époque où des élémens chimériques 
combattaient et se disputaient la forma¬ 
tion des maladies au gré du caprice et de 
l’imagination des faiseurs de systèmes, n 
J’inlcrrogcr.'ii ici le divin vieillard pour 
connaître les causes qui peuvent produire 
des maladies. Je transcrirai les .page» 
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d’Hippocrate,el pariiculièrenienlîe Irallé 
des ^irs, des Eaux et des Lieux. 

. S 66. — « SI raulomue est boréal, sec 
et froid, et qu’il n’y ail eu de pluie, ni au 
lever de la Canicule, ni à celui d’Arcture , 
cette saison sera favorable aux bomnacs 
d’un tempérament pituiteux, ainsi qu’aux 
femmes : elle est très contraire aux bilieux 
qu’elle dessèche trop j elle leur cause des 
opblbalmies sècbes, des fièvres aiguës et 
chroniques, et des affections mélancoli¬ 
ques. » 

S 67. — « C’est que la partie la plus 
aqueuse et la plus subtile de la bile se con¬ 
sume, et qu’il n’en reste que la partie la 
plus épaisse et la plus âcre ( c’est-à - dire 
l’atrabile )} il en est de meme pour le 
sang, et les inflammations : c’est ainsi 
que s’engendrent ces maladies. Celte 
constitution est particulièrement favora¬ 
ble aux pituiteux , ou pblegmatiques , 
qui, au lieu d’arriver à l’hiver remplis 
d’humidilé, sont au contraire desséchés.» 

S.68.—C’est après avoir bien considéré 
tous ces effets, et en y réfléchissant mûre- 
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meut, qu’on sera en état de prévoir les 
maladies produites par les révolutions des 
saisons. » 

S 2.S. —- Les eaux de marais et d’étangs, 
et en général toutes les eaux dormantes, 
doivent , pendant l’été , être chaudes, 
épaisses^ d’une mauvaise odeur , parce’ 
qu’elles sont peu courantes. Des pluies 
continuelles les alimentent sans cesse, tan¬ 
dis qu’elles sont Lrûlées par le soleil 5 ce 
qui fait nécessairemeut qu’elles doivent 
être troubles, très-insalubres, et propre» 
à augmenter la bile qui dégénère alors en 
ôît’wbiie; en In ver, les ncigrs et les glaces 
les rendent froides et troubles, et par con¬ 
séquent très-propres à augmenter la pi¬ 
tuite et à occasionner l’enrouement. » 

S 4 o* — « Tous ceux qui ont le ventre 
dur, sujet à s’enflammer, doivent faire 
choix des eaux les plus douces, les plus 
légères, les plus limpidesj ceux au con¬ 
traire dont le ventre est mou , très-humide 
et chargé de pituite, doivent préférer les 
eaux irès-dvu'cs, très-crues et saumâtres , 
parce qu’elles dessèchent le ventre. » 



» aux faits observas ». Nous ferons les 
objections suivantes relativement à la théo¬ 
rie du Solidisme : « A l’égard de l’ex¬ 
citabilité, ou incitabilité ou irritation , de 
laquelle on fait un si grand bruit de nos 
jours , soit également ceux qui la préco¬ 
nisent, soit leurs antagonistes, dans quel 
système des organes du corps humain de¬ 
vrions-nous la placer sans aucune in¬ 
fluence des humeurs ? A cette interroga¬ 
tion nous laisserons l’honneur de la réponse 
à ces physiciens qui en savent calculer 
tous les degrés , les moindres modifica¬ 
tions ; qui savent en distinguer l’action et 
la réaction réciproque, simultanée ou al¬ 
ternative; et l’expression des solides meme 
du corps vivant , qui vit précisément, 
par les stimulus , et l’excitabilité qu’ils ont 
appris à mesurer dans les phases de sa 
collection et de sa dissipation. 

Il faut abandonner la discussion pour 
répondre aux adversaires d’Hippocrate.! 
J’ai rapporté dans mes Commentaires les 
faits cités par les auteurs modernes les 
plus connus , qui partagent avec moi la 
tâche de commentateur. MM. Portai , 
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Pinel, Halle, Chaussier, Le Roux^ Cof- 
visait, Alibert, Royer-Collard , Hussou , 
Fournier, Laiidré - Beauvais, et d’au¬ 
tres médecins que je citerai successi¬ 
vement avec les plus célèbres chirurgiens 
denotre époque (particulièrement dans les 
commentaires sur la cinquième section), 
seront sans doute satisfaits de reconnaître 
le père de la luédecine pour leur guide , 
et de voir confirmer , par^sa sagesse, leurs 
observations (i) j car , pour le dire som¬ 
mairement avec les rédacteurs des Mé¬ 
moires de la société médicale d’émulation , 
ce nous sommes dispensés d’entrer dans ce 
labyrinte de systèmes nouveaux , dans 
ces guêpiers, bien contens d’admirer ceux 
qui en sortent exemps de piqûres. » 

Nous somm('s enfin parvenus à ouvrir 
la carrière qui consiste à démontrer quelle 
est la source des différences des tempé- 
ramens et des maladies , par rapport aux 
saisons , aux climats , aux âges, au 
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doit s’en ressentir ] le ventre deviendra 
plus gros et la rate gonflée » (i). 

Je n’ai voulu répondre aux assertions 
contraires , qu’en citant les observations 
mêmes d’Hippocrate ; mais je suis parvenu 
à traiter l’objet principal relativement à la 
nouvelle théorie des fièvres : je tlois prouver 
queles fièvres essentielles ou humoral es son t 
généralement produites par le sang ou la 
bile J que cette dernière est la cause la 
plus ordinaire de riclère , de l’érysipèle, 
des dartres, des fièvres bilieuses, ardentes, 
putrides et malignes ( ataxiques et adyna- 
miques) des anthrax, des furoncles, des 
abcès , des aposlèmes et des dépôts qui 
surviennent pendant, avant ou après les 
maladies fébriles , épidémiques ou conta - 
gieusesj de même que les hémorragies, les 
urines,les sueurs critiques, les phlegrnasies 
compliquées , qui se développent dans les 
fièvres sporadiques. Comme toutes ces crises 
sont indiquées dans les constitutions d’Hip¬ 
pocrate , avec les histoires particulières 


(i)V’oyez le voî. la nouvelle traduction des 
œuvres d’Hippocrate, avec le texte grec tn regard. 
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qui font suite aux et 3 *. livres des 
Epideiuiques (i) , il me reste à faire 
connaître l’application de ces principes j 
car c’est la tâche que je dois remplir 
dans les Commentaires sur les Apho¬ 
rismes , particulièrement pour la qua - 
trième section , presqu’enlièrement con¬ 
sacrée aux fièvres : voilà les principes 
qu’il ne m’est permis ni possible de passer 
sous silence , sans renoncer à l’exposition, 
de la doctrine d’Hippocrate, telle que ce 
prince des médecins l’a fondée dans ses 
immortels écrits. 

Le but essentiel a donc été d’éviter' 
des discussions oiseuses, pour ne citer que 
des faits exacts. C’est ainsi, a dit Barlhès 
dans son Mémoire sur les fluxions (So¬ 
ciété médicale d’émulation ) , « Que les 
iî plus célèbres commentateurs d’Hippp- 
>3craie , tels que Duret,Baillou , Prosper 
» Marlian, ont bien yu que la meilleure 

manière d’éclaircir et de commenter 
>3 Hippocrate, est d’en expliquer les textes 
33 difficiles, en les rapportant uniquement 

(i) Voyez le 4 ® vol. de la traduction des oeuvres 
d‘’ilij’pocrattt 
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>5 aux faits observés », Nous ferons les 
objeciions suivantes relativement à la tliéo* 
rie du Solidisme : A l’égard de l’ex- 
cilabillté , ou incilabilité , ou irritaiion de 
laquelle ont fait si grand bruit de nos 
jours f soit également ceux qui la préco¬ 
nisent, soit leurs antagonistes , dans quel 
système des organes du corps humain de¬ 
vrions - nous la placer sans, aucune in¬ 
fluence des humeurs f A cette interroga¬ 
tion npuslaisseronsrhonneur delà réponse 
à ces physiciens qui en savent calculer 
tous les degrés, les moindres modifica¬ 
tions; qui savent en distinguer l’action et 
la réaction réciproque, simultanée pn al¬ 
ternative, et l’expression des solides meme 
du corps vivant, qui vit précisément 
par les stimulus, et l’excitabilité qu’ils ont 
appris à mesurer dans les phases de sa 
collection et de sa dissipation, 

Il faut abandonner la discussion pour 
répondre aux adversaires d’Hippocrate. 
J’ai rapporté dans me^ Commentaires les 
faits cités par les auteurs modernes les 
plus connus, qui partagent avec moi la 
lâche de commentateur. MM. Portai , 
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Pinel ^ Halle, Chaussler , Alibert, Royer- 
Collard , Corvisart ÿ Pariset , Husson , 
Broussais, Fournier, Landré-Beauvais, et 
d^autres médecins que je citerai successi¬ 
vement avec les plus célèbres chirurgiens 
de notre époque, particulièrement dans les 
commentaires sur la cinquième section , 
seront sans doute satisfaits de reconnaître 
le père de la médecine pour leur guide, 
et de voir confirmer, par sa sagesse, leurs 
observations (i) car, pour le dire som¬ 
mairement avec les rédacteurs des Mé¬ 
moires de la Société médicale d’émulation, 
« nous sommes dispensés d’entrer dans ce 
labyrinthe de systèmes nouveaux , dans 
CCS guêpiers, bien contents d’admirer ceux 
qui en sortent exempts de piqûres. » 
Nous sommes enfin parvenus à ouvrir 
la carrière qui consiste à démontrer quelle 
est la èource des différences des tempé- 
ramens, des maladies, par rapport aux 
saisons , aux climats , aux âges , au 


(i) J’ai cité souvent Cabanis dans le premier 
volume desComirentaires pour les trois premières 
^ections, 
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régime de vie , à Vexemple d’Hippo¬ 
crate qui en a le premier tracé les ta¬ 
bleaux dans ses Epidémiques, ses Pronos¬ 
tics, le traité des Airs,des Eaux et des Lieux, 
le régime dans les maladies aiguës. Pour 
ce qui me concerne personnellement, j’ai 
-dû d’abord terminer ces traductions, afin 
de citer juste, d’après le grec, les passages 
d’Hippocrate qui confirment sa doctrine# 
C’est ce motif qui m’a engagé à donner 
seulement en ilf2o la suite de la nou¬ 
velle traduction des Apborismes, don| 
le premier volume a été misaujour enifî it*. 



prolégomènes. 

TRAITÉ 

DES HUMEURS, 

D’HIPPOCRATE, 

• TRADUIT DtJ GUEC* 

; 5 . Les couleurs des humeurs qui ne 

&o,nt,p,a^ ^ihsorhees iuIci'ieurejoM soqt 
visibles comme celles des fleurs. 

Z. 11 faut pousser vers les lieux conve¬ 
nables ce qui tend à soriir, si toutefois 
la cociion n’en est pas trop éloignée j 
qu’elle se fasse à l’intérieur, à l’extérieur 
ou autre part , en prenant toutefois les 
précautions convenables , soit à cause de 
la nouveauté des symptômes , soit à cause 
de la difficulté de les juger. 

3 . On considérera la chute des cheveux, 
l’inanition des viscères , la plénitude 
des parties inférieures , le bon état des 
supérieures , la dérivation vers le haut , 




vers le l)as , et les cvacuallous spoftlanées 
tant nuisibles qu’utiles. 

4. On remarquera la cônstituiion innée, 
le pays , les habitudes, l’âge , la saison 
là nature de la maladie , son état d’ac¬ 
croissement et de rémission , qu’elle se 
termine ou noii. 

5 . Il faut aussi être attentif aux re¬ 
mèdes , à la purgation, aux évacuations,, 
à- la déviation et au transport des hu-^ 
meurs vers la tête ou sur quehjue autre lieu 
déclive, oùil y a surtout tendance nalurellei ; 

6 . Agissez par la révulsion en bas pour 
alléger les parties supérieures, en hautpour 
les inférieures, soit qu’il faille ieidessécber, 
là bumecier et adoucir^ mais faites en sorte 
que les humeurs une fois sorties ne rentrent, 
{Mis ; desséchez la source qui les fournit. 

7. Observez aussi avec soin les troubles 
d*cntrailb*s 5 employez les mlectiotas , les 
onctions ou les mëdicamens selon le be^soitf, ’ 
afin que ee qui est déposé vers le siégé , 
soit attire au dehors, soit qu’il «’agissé ■ 
d’un ulcère , soit de quelque humeur eon^ * 
crête, de pustule^ de veeu, 
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de ver» , de chaleur ou de tourc autn? 
affection. 

8. Ayez égard à ce qui se termine de 
soi-même , comme les petites élévations 
ou pustules produites par la chaleur j re- 
iuarc|uez ce qui est favorable et nuisible ^ 
la forme des tumeurs, leur élévation , 
leur affaissement, le sommeil, rinsomniej 
sachez ensuite ce qu*^il faut faire pour pré¬ 
venir ou empêcher le maL 

y. Rendez-vous familière la doctrine 
sur le vomissement, sur la purgation par 
les selles , par les crachats, par le mucus 
des narines, révacuatio» menstruelle. 

IQ. F ailes atteniionà la toux, aux renvois,, 
an hoquet , aux vents , à Turine , à 
l’éternuement, aux larmes, à la déman¬ 
geaison , aux excoriations, au contact, à 
la soif, à la faim , aux songes , à l’apti¬ 
tude ou l’inaptitude au travail, soit de 
l’esprit soit du corps, à la netteté de» 
idées , à la parole, au silence. 

11. Observez les évacuations qui ont lieu 
par le haut avec des tranchées , et les 
déjections grasses de bile pure, écumeuses,. 
chaudes, âcres , vertes , de diverses cOu- 
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leurs , qui entraînent comjne des raclures} 
ou sanglantes, non accornpagnéesdevents', 
avec cociion ou crudité, ou entièrement 
sè chfs. 

13 . Quelle que soit leur nature , sachez 
si on les supporte facilement, afin dans 
le cas contraire d’y remédier avant d’at¬ 
tendre le danger. 

' i 3 . Il est également nécessaire de con¬ 
naître ce qui doit ou ne doit pas être arrêté} 
ainsi, avant tout, il faut considérer la 
coction, la dérivation vers le bas , la fluc¬ 
tuation vers le haut, et la déviation du 
côté de Tutéras. 

i 4 * Remarquez aussi la turgescence 
des humeurs, l’inanition , le chaud , le 
froid, tant intérieur qu’extérieur, et si 
ces signes persistent ou ne persistent pas, 

i 5 . Lorsqu’il y a des coliques au- 
dessous de l’ombilic , les douleurs, sont 
lentes elsupporiables, et très-vives dans le 
cas contraire. 

i 5 . Les déjections, quelle que soit leur 
nature ou leur siège, sont - elles sans 
’écume, avec des signes,de coction ou 
de crudité, accompagnées de froid .ou 
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de chaleur , féiiJes, sèches ou humides, 
ou d’une odeur insupporlahle j la solF, 
qui n’avail d’abord poini paru ^ survient- 
elle sans ardeur excessive , ni sans aucune 
cause apparente f Observez aussi l’urine 
et rhuraidlié des narines. 

17. Le malade jelte-l-il ses membres çà 
et U ?a>t-illa respiration brûlante, inégale, 
troublée ? quel est l’état des hypocoa- 
dres et des extrémités? Examinez le chan-r 
gemenl de couleur, le pouls, le froid , 
les soubresauts, la sécheresse de la peau , 
la rigidité des nerfs, des articulations, 
l’altération de la voix. Le malade a-t-il 
un air volontaire , ou l’esprit aliéné ? quel 
est l’étal des ongles et des poils ? supporte- 
t-il facilement son mal ? la marche en 
est-elle régulière ? Ce sont tous ces signes 
qu’il faut bien étudier. 

18. Quelle est l’odeur de la peau et de 
la bouche, des déjections, des vents, des 
urines, des sueurs, des ulcères, des excré- 
raensjde la salive , des larmes, du mucus 
des narines? La peau a-t-elle une acrimo¬ 
nie saline, ou les larmes, la salive, ou les 
autres humeurs ? de toutes choses pa- 



teilles on peut tirer des inductions favo- 
raLles ou opposées à la nature du mal. 

ip. Le malade , quand il a des songes ^ 
se rappelle-t-il ce qu’il a tu , et même cè 
qu’il croit avoir fait pendant son sommeil? 
a-t-il l’ouie fine ?se laisse-t-il persuader fa¬ 
cilement? le plus grand nombre des symp¬ 
tômes et les plus forts l’empo'i tent ils suir 
les autres pour la guérison? Remarquez etk 
nutre si ceux qui souffrent, jouissent de 
tous de leurs scosj s’ils sont indifférents aui 
odeurs , aux discours, aux vétemens, et 
tout ce qui se présente. ' 

2.0. Ces signes, quand ils ont lieu natu¬ 
rellement, sont avantageul j ils indiquent 
que l’on supporte bien le mal, et les cri¬ 
ses : ayez égard à cet état et à bien d’autres 
objets , tels^qrie les vents, les urines : 
celles-ci sont-elles en qiîantké et qualité 
convenables? Tout ce qui est contraire, 
lâchez de le détourner et de le combattrai 
21. Les parties les plus voisines du niai, 
et qui participent aux mêmes affections ^ 
sont principalement les premières atta¬ 
quées. On jugede la nature de lu maladié 
par les premiers symptoni’cs et aussi par ici 
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ttrines, n’importe leur nature j et en faisant 
attention à la position du corps,.au chan* 
gement de couleur de la peau, a la faiblesse 
de la respiration et à tout ce qui a rap¬ 
port au régime. 

2% luformez-vous si les excrétions sont 
comme daus l’état naturel; savoir les sel¬ 
les, les urines, les menstrues, les cra¬ 
chats , le mucus des narines, les larmes , 
la sueur. Examinez la matière des tu¬ 
meurs, des plaies, les exanthèmes, et tou¬ 
tes choses qui arrivent spontanément ou 
par l’art. 

a 3 . Les phénomènes qui se Jugent pai" 
des crises , présentent beaucoup de ressem¬ 
blance , soit qu^il y ait du mieux bu du 
"pire, et meme une tendance mortelle. 
Cependant vous voulez travailler à la 
guérison, ou détourner le mal, ou au moins 
faire en sorte qu’il soit supportable, et 
ainsi du reste. 

24‘ Il faut donc faire l’examen de la 
peau^ des hypocondres, des articulations, 
des yeux.^ de la bouche , de la position 
extérieure , des songes j car tels sont les 
moyens de prévoir et de Juger les crises y 



on en lire ainsi des inductions relatives 
aux dépôts qui surviendront. 

a 5 . Observez quelle sorte de soulage¬ 
ment procurent les aliniens, les boissons, 
les odeurs : si le malade est recréé parla 
vue , par l’ouie ou par la pensée ; s’il est 
allégé par les sécrétions , par la chaleur, 
par le froid, par l’humide, par le sec, 
par les onctions, les linimens, les cataplas¬ 
mes, les emplâtres, les épipastiques, et 
les épithèmes sous différentes formes ex-, 
térieures et par les frictions, 

3 . 6 . Observez quels sont les effets des 
médications, du travail, de l’oisiveté, du. 
sommeil, de l’insomnie ; si les esprits se 
portent en haut, en bas ; partout, ou vers 
un endroit particulier, soit artificiellement 
soit naturellement. 

27, Remarquez en outre si ces change- 
mens arrivent dans les exacerbations ac¬ 
tuelles ou prochaines de la maladie, et 
avec refroidissement des pieds Ou seule¬ 
ment au déclin. 

28. Pendant les exacerbations et les ac-i 
cè* périodiques, ne donnez point d’ali^ 
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mens, ni ne forcez rien j au coiilraire, re¬ 
tranchez toutes choses avant les crises. 

529 . Pendant et après les crises, n’excitez 
rien, et ne cherchez point à changer quoi 
que ce soit par des médicamens ou par des 
irritans; laissez agir la nature. 

5 o. Purgez et poussez au dehors tout ce 
qui a déjà subi la coetion j mais craignez 
d’émouvoir les crudités, ni de rien faire 
au commencement, à moins qu’il n’y ait 
turgescence; ce qui arrive rarement. 

3 i. Pour vous diriger sûrement, pous¬ 
sez les humeurs vers les organes conve¬ 
nables. 

3 12. Cependant n’estimez pas les évacua¬ 
tions d’après leur quantité, mais par leur 
facilité, et si le malade les supporte sans 
trouble. - 

3 v 3 . S’il est besoin de beaucoup affaiblir 
ou même de produire la défaillance, ne 
balancez pas : mais ayez soin de détour¬ 
ner le mal ; car ici il faut dessécher , là 
humecter, ou attirer en sens contraire, 
si les forces du malade le permettent. 

. 54 • Yous pourrez conjecturer ces effets, 
lorsque les parties sèches deviendront 
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chaudes, et les humides, froides.*'Les 
évacuaiious alvines sont souvent opposées 
au mal. 

55 . Quand il y a des périodes réglées 
aux jouis impairs, et que les paroxysmes 
sont fixés à cette constitution, les éméti¬ 
ques conviennent mieux ces jours-là ; tan¬ 
dis que dans les jours pairs, il faut préri 
férer les purgatifs. Car il est à remarquer 
que les évacuations spontanées , qui ont 
lieu de cette manière, sont utiles, à moins 
que les accès périodiques ne soient plus 
violens les jours pairs : dans ce dernier 
cas, purgez par haut ; et par bas, au 
contraire , si c’est aux jours impairs. Ces 
exemples sont rares. 

56 . Les paroxysmes avec celte consti¬ 
tution se jugent plus difficilement j mais 
lorsqu’ils ont persisté déjà un certain 
temps, il arrive ainsi qu’ils se prolongent 
jusqu’au treizième ou au quatorzième 
jour, durant lesquels on purge par bas, 
le treizième, et par haut, le quatorzième j 
ce qui conduit à la crise pour le vingtième.’ 

37. Outre les évacuations qui se font 
naturellement par bas, il faut purger 
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feeaticoii.p par les selles > non Imméiliate- 
-ment après la crise, ruais quelque temps 
après. 

38 . Dans les mafladies aiguës, on doit 
rarement purger beaucoup , parliculière- 
ment ceux qui ont le corps comme brisé. 

Sp. Ceux qui, en général dans les fièvres, 
ont des abcès aux articulations et surtout 
aux environs des nxâchoires, éprouvent 
des douleurs dans quelque partie, princi¬ 
palement vers les organes supérieurs. 

40. Si la maladie est lente et qu’elle ait 
une tendance vers lès parties inferieures , 
les dépôts s’y fixeront, surtout si la cha¬ 
leur des pieds est irès'grande : au con¬ 
traire, le refroidissement indique que le 
mal se porte en haut. 

41. Ceux quij dans la convalescence , 
éprouvent des douleurs aux pieds ou aux 
mains, sont snjets à ce qu’il s’y forme des 
abcès; mais si déjà il y avait quelque 
partie souffrante, elle deviendra le siège 
de l’abcès, Cela est arrivé ainsi dans les 
■toux et les esquinancies qui régnaient à 
Férlntbe ; car les toux finissent par des 
abcès aussi bien que les fièvres. Il en ar- 


rire autant à ceux dont le corps se fond f 
ou qui sont consumés de travaux d’esprit. 

42 ,. A l’é^rd des humeurs, il faut con* 
naître dans quelle saison elles deviennent 
effervescentes, et les maladies qu’elles pro¬ 
duisent 5 avoir égard aux symptômes par¬ 
ticuliers, et savoir à cpielle maladie on est 
plus natureliementdisposé^ainsi,par exem¬ 
ple , ceux dont la rate est sujette à se gon¬ 
fler, ont une couleur plus dépravée et sont 
desséchés ; on peut ainsi s’exercer sur 
les autres signes analogues. 

43 . On doit s’arrêter aussi aux effets de 
rittterapérance dans le boire et le manger, 
aux excès du sommeil, des veilles, à cer¬ 
taines passions, comme celle du jeu de 
dés, ou des arts cultivés par plaisir ou |>ar 
nécessité, soit qu’il y ait continuité ou non 
continuité de travail, ou même un ehan- 
gemen t d’occupation. 

44 * Connaissez aussi l’empire des habi¬ 
tudes morales j sachez quels sont les effets 
du travail d’esprit, des profondes recher¬ 
ches, des méditations , dé la vue, des dis¬ 
cours, oir de tout antre sujet j comme le 
chagrin , la colère, l’ambition , et les an- 
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très affections qui exercent leur pouvoir 
sur Fàme ou sur le corps ^ et qui agissent 
sur les yeux ou sur l’auditionj ainsi, par 
exemple, une meule qui roule sur elle- 
même, fait grincer les dents, la vue d’un 
précipice , près duquel on passe, rend les 
jambes tremblantes j quand on nous ar¬ 
rache des mains ce que nous voulons y re¬ 
tenir , elles tremblent j la vue fortuite 
d’un serpent excite la pâleur. Il ën est 
ainsi de la crainte, de la pudeur, du plai¬ 
sir, de la colère, et de tout ce que nous 
supportons’ avec peine. Chaque partie 
chargée de quelque fonction, obéit ainsi 
â l’ame : dans ces occasions, il survient des 
sueurs et des palpitations de cœur. 

45 * Les agens extérieurs ont tantôt de 
bons et de mauvais effets j comme les onc¬ 
tions , les douches, les linimens, les cata¬ 
plasmes, les ligatures de laine et autres : 
les parties internes sont passibles de ces 
applications comme des choses externes, 
que l’on prend intérieurement. Cela est 
visible par les effets que l’on ressent, si 
l’an couche sur un lit de laine grasse , et si 
l’on boit du cumin royal 5 combien l’odo- 


rat n’en est-il pas affecté ^ et la tête trou¬ 
blée ? Il en est ainsi des discours, de la 
voix et des autres sensations. 

46. Les mamelles, le sperme j'I’uléruS 
présentent des signes très-remarquables 
dans les révolutions des âges , dans les suf* 
focations et la toux, qxii se terminent 
quelquefois par des abcès aux testicules. 

47. Comme la terre nourrit les arbres , 
de même le ventre sert aux animaux, à les 
nourrir, les rafraîchir, les échauffer : quand, 
il est vide , le froid domine; au contraire ^ 
lorsqu’il est rempli d’alimeiis, la chaleur së 
répand. Comme la terre bien grasse est 
chaude Thiver, il en est ainsi du ventre. 

48. Les arbres ont l’éoorce sèche et 
mince, et ^intérieur sec et charnu; sont 
sains, vivaces, point sujets à se pourrir ; 
il en est de même des animaux, par exem¬ 
ple les tortues. 

49* Dans les animaux, l’action de la 
vie est analogue aux âges et aux saisons ; 
elle ne se détériore pas, quand on use mo¬ 
dérément des choses les meilleures. 

5 o. Comme un vaisseau de bois neuf 
laisse pénétrer le liquide à travers ses fi- 
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bres J de meme le ventre laisse passer l’ali¬ 
ment qu’il contient, comme un vase. 

5 i. Quant aux maladies dont il y a plu¬ 
sieurs genres et espèces, on les découvre 
en s’informant d’abord de celles que l’on 
a contractées dès la naissance , ova que 
l’on a puisées dans le pays qu’on habite et 
desquelles beaucoup de personnes ont con - 
naissance. Il en est d’autres qxii provien¬ 
nent de la constitution, du régime, des 
lieux et des saisons. 

fîi. Les pays mal situes par rapport aux 
saisons , engendrent des maladies analo¬ 
gues à la constitution de l’atmosphère : 
ainsi, par exemple, des changemens de 
froid et de chaud se succédant le même 
jour, produisent des maladies automnales ; 
et.ainsi du reste dans les autres saisons. 

53 . Il y a des maladies qui proviennent 
d’émanations bourbeuses ou marécageusesj 
d’autres de la nature même des eaux, 
comme la pierre et les obstructions de la 
rate j d’autres tirent leur origine des vents 
bons et mauvais. 

64 * Les constitutions des maladies se 
règlent en général sur celles des saisons y 
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lorsque ces dernières sont régulières , et 
se succèdent en temps convenable ; elles 
produisent des maladies qui se jugent fa- 
cilenlent : les affections appropriées aux 
saisons , s'annoncent ainsi avec elles. 

55 . Dans les saisons, suivant que leurs 
changemens ont de l’égalité ou de Tiné- 
galilé, les maladies présentent les mêmes 
nuances; si au contraire les saisons suivent 
leur cours régulier et accoutumé , les ma¬ 
ladies suivront le leur aussi ; témoin la 
jaunisse , qui est une maladie d’automne, 
où ici le froid et le chaud se succèdent. Si 
donc la chaleur est très-grande , les ma¬ 
ladies sont bilieuses ; et si la bile qui est en 
excès, a été supprimée par le froid,d’ictère 
se déclare , la rate devient alors gonflee. 

56 . Si donc le printemps est ainsi cons¬ 
titué , il y surviendra des jaunisses ; car 
les changemens sont aussi très-subits par 
le caractère même de cette saison. 

67. Mais lorsque l’été resemble au prin¬ 
temps , on voit alors survenir des sueurs 
dans les fièvres : celles-ci sont régulières , 
point trop aiguës ni trop ardentes, et la 
langue n’est pas très-sèche. 
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58 . Lorsqu’au contraire le printemps 
resemble à Thiver, et que le froid se pro¬ 
longe beaucoup , on voit régner les mala¬ 
dies hivernales, savoir : les toux , les pé- 
ripneumonies, les esquinancies. 

69. En automne, le refroidissement de 
la saison est-il prématuré.^ les maladies 
qui régnent habituellement ne dominent 
pas, parce que la saison ne commence 
pas en son temps accoutumé } elles sont 
anomales, 

60. Les saisons sont aussi irrégulières 
et sujettes à de grands mouvemens criti¬ 
ques, comme Ips maladies, selon leur re¬ 
tard , leur arrivée précoce ou leur appa-, 

' riiion subite. En général, les saisons sont 
arrêtées à des périodes fixes , à peu près 
comme les maladies. Ainsi, il faut ne pas 
manquer de bien apprécier l’état suivant 
lequel on est naturellement disposé au 
retour des saisotis. 

61. Les vents du midi troublent la vue 
et l’ouie , appesantissent la tête , produi¬ 
sent l’inertie et la lenteur des mouvemens; 
lorsqu’ils dominent, on éprouve ces effets 
particulièrement dans les maladies ; les 
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{>laies et les ulcères sont baignés d’humi- 
dlié, surtout ceux de la bouche, des par¬ 
ties génitales et autres. 

62. Avec les vents du nord, on éprouve 
des toux, des maux de gorge, des diffi¬ 
cultés de garde-robe et d’uriner, des fris¬ 
sons, des douleurs de côté et de poitrine : 
lorsqu’ils dominent, on doit surtouis’atten- 
dre à ces affections. Si les v6nts dit nord 
persistent, les fièvres succèdent alors à la 
sécheresse J elles viennent aussi en grand 
nombre à la suite des plaies et après les 
diverses constitutions de l’atinosphère , 
suivant la disposition relative à la saison 
précédente ^ et à l’action des humeurs 
qui dominent. 

63 . Il y a des sécheresses avec les vents 
de midi et de nord. Cependant ils diffè¬ 
rent à bien des égards 5 ils diffèrent aussi 
beaucoup relativement à la saison et aux 
contrées situées différemment ; ainsi l’été 
engendre la bile j le printemps est plus fa¬ 
vorable au sang ; ainsi des autres saisons. 

64. Les changernens de saison produi¬ 
sent des maladies , surtout les plus gran¬ 
des variaûons j il en est ainsi des autres. 
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65 . Les mutaiions d’une saison à l’autre se 
font (juelquefois insensiblement : ces sai¬ 
sons sont alors les plus salubres. Il en estde 
même pour le régime, pour le froid, pour 
le chaud ; ils doivent se suivre lentement, 
pomme les âges dans le cours de la vie, 

66. Les tempéramens sont bien ou mal 
constitués en été et eu hiver • et se trou¬ 
vent plus ou moins bien de ces deux saisons. 
11 en est ainsi des pays j des âges, du ré^- 
me , des constitutions des maladies , que 
l’on supporte plus ou moins facileiiienl. 

67. Les âges s’accordent avec les saisons, 
les lieux, le régime de vie, et avec la cons¬ 
titution des maladies. Certaines saisons de¬ 
mandent un régime particulier , des ali- 
mens et des boissons appropriés^ par exena- 
ple , l’hiver saison de repos , veut des ali- 
mens sains et de facile digestion. Ceci est 
important. L’automne, saison de fatigue et 
de travaux assidus au soleil, exige des bois¬ 
sons abondantes , des alimens variés , du 
vin et des fruits. 

68. Comme il est possible , d’après les 
saisons, de prévoir les maladies qui régne- 
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ront, de meme d’après ces dernières, 
on peut prédire les sécheresses et les vents 
soit de nord , soit de mid.i. Celui qui sera 
bien au fait de ces observations , pourra 
d’avance confirmer ses conjectures ; ainsi, 
par exemple , il J a certaines dartres ou lè¬ 
pres et des douleurs aux articulations, qui 
précèdent les pluies j il survient des dé¬ 
mangeaisons , et ainsi du reste, 

69. Il y a des pluies qui tombent pendant 
trois jours, ou un jour, ou qui suivent d’au¬ 
tres périodes j certains vents régnent du¬ 
rant plusieurs jours , d’autres soufflent 
dans des directions opposées : certains du¬ 
rent peu ; d’autres sont périodiques ; ils 
ont beaucoup d’analogie avec les consti¬ 
tutions des saisons , mais sont d’une moin¬ 
dre durée. 

70. Si l’année continue en majeure par¬ 
tie , suivant la constitution qui a prédo¬ 
miné , il faut s’attendre à voir régner les 
mêmes maladies : or, plus elles seront fortes 
et grandes „ plus elles deviendront com¬ 
munes, et plus de t<împs elles dureront. 

71. L’humidité succédant à une ex¬ 
trême sécheresse.,, peut faire prédire des 
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hydropisies , dès que les premières pluies 
surviendront ; et meme des signes assez 
faibles les annoncentdeins les changemens 
de venls. On peut ainsi en conclure quelles 
doivenl être les maladies qui régneront en 
vertu de l’humidité occasionnée par les 
pluies ou par les vents. Il faut s’informer 
si on a déjà observé qu’à tel hiver doit 
succéder tel printemps, ou tel été. 

72. La couleur de la peau n’est cons¬ 
tante ni dans les saisons, ni avec les vents 
4 e nord ou de midi, ni dans les âges, ni 
clîez les mêmes individus; car personne 
n’est coloré de même. Il faut donc à cet 
égard considérer les causes actuelles et 
déterminantes qui font connaître les 
divers changemens que le corps éprouve , 
et observer que les âges mêmes retiennent 
quelque chose des saisons, quant à la cou¬ 
leur et aux espèces particulières des mala-, 
dies. 

73. Ceux qui ont des hémorroïdes ne sont 
point sujets à la pleurésie , ni à la péri¬ 
pneumonie, ni aux ulcères phagédéniques, 
ni aux furoncles, ni aux pustules nommées 
thermintes ; peut-être eticore seront-ils 
exempts de la lèpre et des alphes, 
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y 4 ‘ Ceux qui ont été guéris intempes¬ 
tivement des hémorroïdes , peu de temps 
après ont été atteints de ces maux , qui se 
sont terminés d'une manière funeste. Il 
en est ainsi d 6 s autres dépôts : comme les 
fistules qui délivrentd’autres maux, ce qui 
survient procure la guérison ; et s’il existe 
auparavant quelque dommage , c'est un 
préservatif. Il résulte de certains maux 
qui ont leur origine commune , qu’ils 
sont un obstacle à ceux qui s’y joindraient. 
Les parties que l’on craint de voir affec¬ 
tées, sont ainsi préservées par la dou¬ 
leur , par le travail de la maladie, et par 
d’autres parties en souffrance, ou par toute 
autre cause, 

75. En outre, diverses parties commu¬ 
niquent entr’elles , non plus seulement 
par le mouvement du saUg , mais encore 
par la tendance sympathique des humeurs: 
il survient ainsi des expectorations fort dif¬ 
férentes. Ilya donc des cas où il est néces¬ 
saire de tirer du sang; et il y en a d’autres, 
où, comme on vient de le remarquer, il ne 
faut pas saigner. On doit ainsi avoir égard 
à la saison, à la douleur de côté, et à la 
présence de la hile. 
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76. Les parotides , qui surviennent vers 
le temps des crises,si «lies ne su ppurent pas, 
et disparaissent promptement, eilesannon- 
cent le retour du mal , qui se juge à rai¬ 
son de cette nouvelle récidive : alors ces 
tumeurs se gonflent de rechef, et persis¬ 
tent après les rechutes même de la fièvre 
dont elles suivent les périodes. 

77. Les sujets chez lesquels il y a es¬ 
poir qu’il leur surviendra des dépôts aux 
articulations et qui rendent une urine 
épaisse et blanche, telle quel’eut Archigène, 
et telle qu’elle paraît dans les fièvres ac¬ 
compagnées de lassitudes pénibles, sont 
préservés de la suppuration. Mais si aupa¬ 
ravant il se déclare une hémorragie du 
nez très-abondanie, ils sont délivrés en¬ 
tièrement des dépôts. 

78. Un homme, sujet à une affection 
goutteuse, fut pris de douleurs d’entrailles 
au côté droit : il paraissait alors être plus 
tranquille; mais, lorsqu’il eut été traité et 
guéri de ses douleurs , il souffrait davan¬ 
tage des attaques de goutte. 

Fïn des Prolégomènes. 
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PLAN GÉNÉRAL 

DES COMMENTAIRES 
SUR LES HUIT SECTIONS 

APHORISMES D’HIPPOCRATE. 


Les trois premières sections renferment 
tous les principes applicables à la prescrip¬ 
tion du régime dans les maladies aigues 
et chroniques, à.raison des tempcrarnens, 
des sexes, des âges, des saisons, des cli¬ 
mats , des pays, des lieux , des airs, des 
eaux, du genre de vie. 

La quatrième est enlièreraent consa¬ 
crée aux fièvres continues et iniermiiien- 
tes, suivant leur durée, leurs symptômes 
et leurs crises, telles que les sueurs, le 
hémorragies, les hémorroïdes, les évacua- 
1®*^. vol. 
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tions^alvines ou les selles, les urines, les 
vomissemens, leurs accidens , savoir ; les 
convulsions, le délire, la plirénésie , les 
phlegnaasies locales ou générales des or¬ 
ganes et des viscères; ainsi, Hippocrate a 
dû corarnencer immédiatement la qua¬ 
trième section, par des préceptes généraux 
sur la grossesse , 4 a pléthore , la bile ef 
ses complications ; les affections acciden¬ 
telles, propres aux tempéramens, aux 
âges , aux saisons, aux climats, afin de li¬ 
miter l’usage de la saignée, des vomitifs, 
des purgatifs , et d’éviter les accidens de 
ces médications intempestives. 

La cinquième section traite des plaies 
et blessures, de leurs accidens, tels que 
les convulsions, le tétanos, l’érysipèle, 
les ulcères, le genre d’inflammation aigue 
ou chronique , la suppuration , la gan¬ 
grène ; les phlegraasies de cause interne , 
telles que la pleurésie et péripneumonie, 
Tesquinancie, l’érysipèle , l’empyème, la 
vomique, la phthisie pulmonaire : les 
signes de guérison et les opérations par 
incision ou cautérisation , et des hémor¬ 
roïdes. ' 



i)àtï 3 eelie. séciîmi, •plusîeiii^s aphoris¬ 
mes .sont eh outre ecmsacres à la iriens- 
troa^llon, ei à là ^nëràtidn , pour le» 
lïoraiixi^S et pt^u-r les femriies. 

La sixième a spécialement trait aux 
affections chroniques : la liênierie et la ' 
diarrhée,: la dysemerie, les hydropi- 
sies, . l’apoplexie , la paralysie j léurs 
phénomènes, leurs cris^es, les moyens de 
guérison i la ponction ou paracentèseet la 
oautérisationf la goutte, le rhumatisme. 

Dans la septième, les symptôme» 
1^3 plus remarquable», précédemment 
indiqués, sont récapitulés avec la plus 
grande précision, d’après les principaux 
ouvrages d’Hippocrate, 

LnEn, la huitième est composée des 
earactères généraux, qui annoncent la 
i|n de l’homme , sa décomposition pro¬ 
chaine ^ de manière qu’il ne reste plu» 
aucun, doute sur sa mort. 

Ce qu’il y a de bien remarquable , les 
aphorismes forment un cours complet de 
médecine .* on doit les considérer comme 
des sommaires ou corollaires pour l’ap- 
piicalkm de la science à la pratiqua 
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de l’art médical. Afin qu’on n’élfève 
pas le moindre do.ule» ?ur ce .but inapQV-- 
l^nt, .iusqu’ifii non. encOr^ rempU d^; 
puis Hlppocrple ; dl,>’esl. iagi ^ -dans une; 
exacte imparlialilé, de puÂse.-r dansfles, ou- 
v/àges -moderne? les plus çôqnns , poi}r 
mettre en regar,d les théorie? n,oüve,lIes; 
avec les aphorismes,, dont la Ivérlté. 
se . confirme en .quelque sorte madié-; 
niaiique'meotj par rapplicaiion même 
des observations des contemporains et 
4 ’Hippocratc. 

.En suivant ce plan, tel que je viens de 
l’exposer dans les quatre premières 
lions, U sera très-faeile aux jeunes méde¬ 
cins de se pénétrer des vrais principes 
de la science j de juger même des pro¬ 
grès réels on fictifs des découvertes et 
des théories nouvelles, dans l’art de 
guérir.:Xp. .^solution des : questions ; les 
plus importantes, et les plus difficiles ÿ 
leur deviendra un sujet de médita- 
lions profondes, qui les empêchera 
d’abandonner le champ de la vérité j ils 
soutiendront les droits de la science 
par : , canvictioni . autant ; que par zèlç 
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et instruclxon ; dès lors ; les systèmes ne 
r seront que des objets secondaires da^^s- 
\ les études médicales, et n’en feront 
J point les bases : car c’est ainsi que l’on 
cessera de marcher dans une route obs— 
5 curcie par les raisonnemens les plus cap- 
tieux et les plus faux-, par esprit de con- 
, troverse, et dans l’unique but de se faire 
J un nom. Afin qu^’on ne croie pas que 
gr ce soit une spéculation imaginée pour 
louerHippocratej je dois continuer l’appli¬ 
cation des traités créés par notre célèbre 
auteur, pour consolider l’édifice qu’il a 
; fondé. 

Ainsi les pronostics, les prédictions 
ou prorrhétics , le régime daus les mala¬ 
dies aiguës, le livre des airs , des eaux ét 
des lieux;les pronostics de Cos^les épîdé- 
j mies seront toujours une mine féconde pour 
s; un médecin observateur, qui ne pourra 
se dispenser de soutenir les principes 
de la vraie doctrine, K fur et à mesure 
qu’il verra s’aggrandir devant lui, le champ 
, des découvertes : c’est donc d’après cette 
marche uniforme, tracée par Hippocrate 
lui-même, qu’il nous t'este à commenter 
les cinquième , sixième, septième et hui- 
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tième seclîons des semences de ce père de 
Iji médecine. 

Enfin, en adoptant toutes les sections 
des Apliorismes , depuis la première incla- 
tiveraent jusqu^à la huitième et dernière, 
on étudie en quelque sorte sous les yeux 
du fondateur de la science j ainsi, 
dans les commentaires , les maladies sont 
classées dans un cadre nosologique 
d’après un ordre naturel , notamment 
pour les quatre premières sections j 
ce tableau est plus complet peut-!- 
être que les précédens j sans système, 
sans hypothèse, et dégagé de tous les fasiU 
dieux raisonnerneus des théories abstraites. 
La méthode que nous avons suivie , devait 
avoir pour principal objet d’expéri- 
meuièr le raisonnement par la pratique ; 
car tel a été, dès l’origine le vrai but 
d’Hippocrale. 

Il est si peu vrai, que les Apho¬ 
rismes ne soient f\yx\\n Jarrago, c’csi-à- 
dire , une compilation ou compulsion in¬ 
forme, sans aucune suite que le caprice des 
éditeurs ou des copistes qui auraient puisé 
dans les ouvrages d’Hippocrate, qu’il se- 
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rail absurde de mettre à la fia ce qui est 
au commencement ; ainsi, par exemple , 
il faut bien prescrire d’abord le régime 
avant lesmédicamensj et ces derniers doi¬ 
vent eux-mêmes être indiqués par les phé¬ 
nomènes des maladies , et les crises qui 
les rendent inutiles ou dangereux 5 en- 
sorte que, non seulement l’immortel 
auteur des aphorismes a suivi ce plan 
pour les ii’ois premières seciions , qui 
traitent du régime; mais encore, à l’é¬ 
gard de la quatrième, son but paraît 
si visiblement bien tracé, que l’im¬ 
portante doctrine des fièvres est sans 
lacune. Il n*est pas une seule sentence 
qui ne se rattache aux quatre-vingt-trois 
aphorismes , à la suite les uns des autres, 
comme je l’ai prouvé en citant de nom¬ 
breux exemples ; tandis que , je n’aurais 
pu interrompre leur classification pour y 
intercaler des observations de mala¬ 
dies aiguës, ayant exclusivement leürsiége 
dans la poitrine. En effet, on ne trouvera 
pas un seul aphorisme , appartenant à la 
section quatrième , qui ait exclusivement 
trait a la pleuresie ou péripneumonie es- 
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senti «lie ou primitive ; à l’érysipèle, à la 
squinancie,au volvulus ou passion iliaquej 
au coup de sang ou apoplexie, à la prara- 
lysie spontanée : toutes ces affections, dans 
le système d’Hippocrate, sont essentiel¬ 
lement très-aiguës : à la vérité , les 
sentences consacrées à ces phlegmasies 
sont incluses dans la cinquième section j il 
est à peine nécessaire de puiser plus loin 
ce rapprochement. La plupart des mala¬ 
dies chroniques deviennent plus spéciale¬ 
ment l’objet de la sixième. Il serait aussi 
étrange de les placer'avant les maladies 
aiguës appartenantes à la cinquième, et aux 
fièvres adaptées à la quatrième, qu’il le 
serait de placer la septième avant la 
sixièmej quoiqu’il soit encore fait mention 
des affections chroniques dont le terme 
est ici indéterminé, et la fin presque tou¬ 
jours funeste. Ainsi, la phthisie, la léthargie, 
l’apoplexie,la diarrhée, le diabètes, l’em- 
pyème, la vomique, les hydropisies en- 
kistées, l’ascite , l’hydrothorax, la leuco- 
phlegmalie, les abcès internes et par con- 
jestion, la rupture de la vomique ,le sphacèle 
et les ulcères : voilà le tableau exact des 
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mnlailles récapitulées dans celte seciion. 

Qu’on juge donc de l’importance que 
Tou doit attacher aux opinions de> au¬ 
teurs , qui ont prétendu compulser des 
pieds à la tête , le livre des aphorismes, 
sans laisser subsister une seule senietice 
dans sa véritable place. Je crois avoir 
prouvé particulièrement dans mes Com¬ 
mentaires sur la quatrième section , qu’en 
se fixant au sens rigoureux de chaf|ue sen¬ 
tence , on peut en découvrir les rapports 
les plus directs et les plus éloignés. 
Voilà bien réellement un cours complet 
de médecine, qu’on ne peut se dispenser 
de faire professer publiquement dans 
nos écoles. Il me semble que système 
pour système, celui-ci du moins, n’est 
pas isolé des causes les plus naturelles 
des rnaladlesj conséquemmeut , il est plus 
exact dans son ensemble, que loirs ceux 
qui ont été imaginés depuis. 

Si les aphorismes n’existaient pas, il 
faudrait trouver quelqu’un d’assez bien 
inspiré, pour pouvoir les produire et les 
rassembler, de manière à en former un 
tout uniforme. Or, si l’on ne peut nier que 



les expHcailons ne soient essenliellenient 
applicaliles à la pratique médicale , puisque 
les observations cliniques s’y rattachent , 
sans nulle distinction d’auteursj il faut bien 
convenir que l’impartialité la plus grande, 
m’a toujours guidé dans l’exposition des 
vrais principes de la science. Je dis donc 
qu’il ne s’agit pas de regarder comme de 
simples notes ou commentaires, les cha¬ 
pitres qui font suite aux Aphorismes 
d’Hippocrate , et qu’il serait impardonna¬ 
ble de n’y pas reconnaître un cours coto- 
pîet de médecine clinique, (i) 

Versicvlos fecu 


(i) J’avais d’abord pensé que les trois premièi-es sec* 
tiens des nphorisniès, appartenaient seulement à notre 
auteur; mais, le tableau analytique des malailies suc¬ 
cessivement indiquées dans le même ouvrage, me 
semble plus complet, et plus rapproché du vrai but de 
la médecine, c’est pourquoi je continuerai sur le même 
plan, les commentaires applicables aux autres sections. 



COMMENTAIRES 

SUR 

LES APHORISMES 

D’HIPPOCRATE. 

SECTION QUATRIÈME. 


APHORISME PREMIER. 

Purgez les femmes grosses, s’il y a turges¬ 
cence depuis le quatrième mois jusqu’au 
septième J plus rarement à cette dernière 
époque ; craignez pour le fœtus plqs petit 
ou plus grand. 

O» ne doit pas craindre^autant la turges¬ 
cence (i), qui, dans les premiers mois de la 
grossesse, exigerait un vomitif ou un purga- 

( 1 ) 4ph. 2 et 23, seet. première. Voyez les com- 
roentaires sur les trois premières scelieas des ApRo- 
risines, i*''. vol. ia-12, 1817. 
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tif, que la pléthore occasionnée par le sang, 
surtout à l’égard des femmes dont les règles 
sont très-abondantes; les vaisseaux de l’uté¬ 
rus commençant à se développer au moment 
de l’imprégnation, communiquent les élé» 
mens de la nutrition au placenta , qui se lie 
tellement pour l’existence de l’embryon à 
Taction de l’utérus, que la gestation doit être 
considérée comme un travail propre à cet or¬ 
gane. Le cordon ombilical, par ses radicules 
implantées dans le placenta qui s’abouche 
avec les vaisseaux de l’utérus, reçoit plus de 
sang à mesure que l’organisation du fœtus se 
développe dans le sein de la mère. Les injec¬ 
tions qui, de l’artère hypogastrique, refluent 
dans les vaisseaux de l’utérus, et de ceux-ci 
dans le placenta , ne laissent aucun doute sur 
le danger des hémorragies utérines pendant 
la grossesse, surtout avant le quatrième mois 
où la pléthore sanguine est plus à craindre à 
cause de la suppression dés règles, et après le 
septième, où l’irritabilité de la matrice est 
plus grande ; d’où il résulte qu’au commen¬ 
cement et à la fln de la grossesse, la saignée 
et les purgations ne sont pas sans danger. 
Mais depuis le quatrième mois jusqu’au sep¬ 
tième ( quoique la saignée soit souvent né¬ 
cessaire à cause de la pléthore), néanmoins, 
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SECTION IV, APHOR. I". 

les secousses du vomissement pat les purga¬ 
tifs et l’irritation du canal intestinal, ne pré¬ 
sentent pas le même danger pour le fœtus , 
parce que son existence s’affermit à propor¬ 
tion qu’il s’approprie la quantité du fluide 
circulatoii’e nécessaire à son développement, 
et parce que l’utérus reçoit proportionnelle¬ 
ment l’organisation d’où dépend la durée de 
la nutrition du fœtus. Mais , soit avant le 
troisième mois , soit après le septième , la sai¬ 
gnée est quelquefois si nécessaire, dans le 
cas de pléthore, qu’on a vu des vomissemens 
de sang par rupture du cœur et des gros vais¬ 
seaux, des anévrismes produits parla même 
cause, des palpitations suivies de défaillances 
mortelles. L’hématèmèse, l’hémoptysie, les 
hémorroïdes , le saignement de nez , l’héma¬ 
turie, et l’hémorragie utérine, sont à craindre, 
sur-tout avec un régime très succulent, des 
liqueurs fortes, des exercices intempestifs et 
violens, des passions très-ardentes, comme la 
colère qui force le sang à se porter aux par¬ 
ties supérieures et à la tête : c’est ainsi qu’il 
survient des apoplexies foudroyantes, que l’on 
aurait pu prévenir par la saignée du bras. 

Mais les dégoûts , les nausées , les vomis¬ 
semens , les indigestions, la pesanteur de la 
région épigastrique, les murmures d’intes-. 
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tins, les douleurs lombaires , qui annoncent 
la nécessité de la purgation chez les femmes 
enceintes, sont souvent occasionnées par la 
pléthore sanguine. Le vrai moyen de faire 
cesser cçs accidens est de détruire la cause. 
En vain vous donnerez l’émétique, les dé- 
layans, leS amers , les toniques, les fortifians 
et les purgatifs; à moins que la saignée du 
bras n’ait précédé leur usage , il vous sera im¬ 
possible d’en obtenir du soulagement : voilà^ 
pourquoi je n’ai pas cru devoir séparer ici 
l’indication de la saignée , relativement à 
l’emploi des purgatifs. Les signes annoncés 
dans l’aphorisme i8e de cette section feront 
donner la préférence à la purgation par haut 
ou par bas, suivant que les douleurs seront si¬ 
tuées au-dessus ou au-dessous dudiaphragme; 
il est néanmoins toujours prudent de commen¬ 
cer par lesdélayansetrelâchans, lorsque les in¬ 
dications exprimées dans les aphorismes 17 et 
de cette section apparaissent, surtout dans 
les maladies aiguës^ on aura alors recours 
aux vomitifs et aux purgatifs, en se confor¬ 
mant ainsi aux précautions d’usage. Quel¬ 
quefois les nausées et les vornissemens sont 
des symptômes nerveux chez les femmes très- 
sensibles ; et ces accidens , qui ont lieu depuis 
le commencement jusqu’à la fin de la gros- 



Section iv, aphor. i«. 5 

sesse, ne peuvent se calmer j ni par les sai¬ 
gnées y ni par les vomitifs et les purgatifs y 
tandis qu’au contraire, les bains, les relâ- 
chans y les caïmans ; les anti-spasmodiques y 
les opiaeésjlesmueilagineux, le camphre, l’as- 
sa-fôetida , l’opium , la liqueur d’Hoffmann , 
le laudanum liquide de Sydenham, à la 
dose de quelques gouttes; Peau de fleur d’o¬ 
range , les eaux distillées de menthe , de mé¬ 
lisse, de tilleul, et autres, avec des boissons 
appropriées , sont les meilleurs moyens de 
remédier aux coliques nerveuses, hystériques 
ou sympathiques, qui tourmentent les fem¬ 
mes pendant leur grossesse. Au reste, il est 
facile de concevoir les craintes qn’Hippocrate 
paraissait avoir sur l’usage des purgatifs pour 
les femmes enceintes, peut-être parce qu’il 
n’employait que des remèdes violens, ou 
mieux encore parce qu’il habitait un pays 
chaud, où les fausses couches devaient être 
beaucoup plus fréquentes que dans les climats 
froids; mais d’ailleurs il est prouvé que des 
vomissemens opiniâtres et des flux de ventre 
excessifs, même des pertes de sang et des 
saignées très-fréquentes, dans certaines gros¬ 
sesses , n’ont quelquefois pas empêché le fœ¬ 
tus de parvenir à son terme. 
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APHORISME II. 

En toute purgation, il est utile d’éva¬ 
cuer les humeurs qui devaient sortir spon¬ 
tanément, et de supprinier celles qui sont 
contraires. 


Il faut bien se garder de croire que le dégoût 
sans fièvre, pendant la grossesse, permette au 
médecin de purger les femmes toutes les fois 
qu’il considère cette seule indication j car l’é¬ 
tat d^une femme grosse qui est toute o.ccupée 
à nourrir et à mener le fœtus à sa maturité est 
bien différent delà diathèse humorale. Si l’on 
remarque de temps à autre le mouvement 
de quelque humeur , qui cause un trou¬ 
ble intérieur et gêne le développement des 
fonctions digestives , cet orgasme ne doit pas 
toujours inviter à la purgation , parce que si 
la saignée calme aisément les accidens, la 
purgation contribue au contraire souvent à 
les exciter et à les augmenter; c’est pourquoi 
nous condamnons ici les purgatifs de précau¬ 
tion , dès qu’ils ne sont pas indiqués par les 
signes rapportés dans les aphorismes 17® et 
ao® de celte section. 
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Il faut toujours imiter la nature en tout c« 
qu’elle fait utilement ; ainsi, par exemple, les 
médicamens purgatifs que l’on emploie , doi¬ 
vent varier à raison du degré ou de la force des 
maladies, de la constitution et des disposi¬ 
tions individue^es : sans ces précautions, non- 
seulement , ils ne produisent pas le bon effet 
que l’on attend de Lx purgation ; mais en¬ 
core il en résulte des accidens graves , par 
exemple, la superpurgation et les fausses cou¬ 
ches chez les femmes enceintes. Le médecin 
doit donc remplir deux sortes d^indications , 
l’une qui-précède la purgation , et l’autre qui 
la suit : la première est relative à l’évacuation 
des humeurs viciées ou superflues; la seconde 
concerne la diminution des accidens occa¬ 
sionnés par l’irritation , en conséquence de 
la présence et de l’acrimonie des humeurs. 

Il est même quelquefois nécessaire de mo¬ 
dérer les évacuations qui ont lieu par les seuls 
efforts de la nature, comme dans le coléra 
spontané et les vomissemens produits par l’i¬ 
léus, qui accompagnent Jquelques espèces do 
fièvres. En effet, si on n’y apporte un prompt 
remède, il en résulte que les malades sontsou-' 
vent dangereusement affectés, et qu’ils éprou¬ 
vent même desaccidens mortels, dont la durée 
proYienl de U purgation ; soit ^accidentelle 
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soit symptomatique , en raison de la maladie 
ou de l’action des.mëdicamens. Consultez les 
commentaires (i) 2 , zS j 34 et sS sur la pre¬ 
mière section. 


APHORISME III. 

Si la purgation est telle qu’elle doit 
être, c’est un Lien j elle est alors suppor¬ 
tée facilement, sinon avec peine* 


In s’est agi dans le précédent aphorisme, 
des évacuations procurées par Part j main¬ 
tenant voyons quels sont les signes auxquels 
on reconnaît leur utilité ? Il faut d’abord 
qu’elles soient naturelles , c'est-à-dire, pro¬ 
portionnées aux forces du sujet et à la nature 
delà maladie} mais la preuve invariable que 
l’on tire de leur nécessité , est le mieux sen¬ 
sible qui paraît immédiatement après les 
‘évacuations. Considérons pour un moment 
le vomissement et le flux de ventre des fem¬ 
mes grosses : ces réplétions sont-elles criti¬ 
ques ou salutaires, ou produites par une cause 


(1 ) i". vol. m-i3, Paris, 1817. 
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Iiumomle 3 Eu un mot , sont «elles nécessai¬ 
res? car quelle que soit leur origine , si Its 
suites n’en peuvent être-que amisibles , peu 
importe les évacuations , leur quantité ou 
leurs qualités. Le seul signe in variable auquel 
on puisse reconnaître leur utilité , c’est lors- 
■qu’elles ne fatiguent point les malades. 

Le vomissement idiopathique vient-il de 
l’embarras gastrique? le flux de ventre est-il 
causé par Pembarras intestinal ? cela est visi¬ 
ble chez les femmes grosses qui ont habituel¬ 
lement les digestions languissantes ,1a langue 
chargée , la bouche amère ou pâteuse 5 de 
plus, il y a céphalalgie susorbitaire. On peut 
'donner les vomitifs légers avec précaution 5 
tels que l’ipccacHanha , l!ëmétiquey>ac/a dosi 5 
les légers laxatifs , comme les tamarins , la 
manne , le séné , la crème de tartre, la ma¬ 
gnésie , les sirops purgatifs : une infusion 
amère et un régime sobre suffisent ensuite 
pour rétablir le ton de l’estomac. 

S’il y a des coliques , elles réclament à 
peu près les mêmes moyens, à l’exception des 
vomitifs : les huileux, les inucilagineux , les 
opiacés,les'bams et demi bains, leslavemens, 
sont ici préférables. 

Mais le vomissement peut être pléthorique, 
de même que le flux de ventre, ou il peut 
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provenir d’un état nerveux et sympathique. 
Le pléthorique s’observe le plus souvent du 
troisième au quatrième mois de la grossesse 5 

11 attaque particulièrement les femmes forte¬ 
ment constituées et abondamment réglées : 
le pouls est fort et plein , le visage coloré ; 
point de signes d’embarras gastrique. Traite- 
tement : saignée générale , sangsues sur la 
région de l’estomac , régime végétal , pro¬ 
menades fréquentes, diète, boissons délayan¬ 
tes ou acidulés : voilà les bases du traite¬ 
ment antiphlogistique. 

Le vomissement nerveux sympathique ou 
s.ymptomatique , a lieu ordinairement au 
commencement de la grossesse , chez les 
femmes faibles, maigres, douées d’une cons¬ 
titution irritable , ayant une mauvaise cou¬ 
leur de la peau ou du visage ; il n’a été pré¬ 
cédé d’aucuns symptômes qui annoncent 
une altération des fonctions des voies digesti¬ 
ves. La femme ne rejète que les alimens 
qu’elle a pris ; i-arement des matières bilieu¬ 
ses. Il en est de même du flux de ventre, qui 
peut passer pour un bénéiiee de nature : on se 
borne alors à prescrire un léger vomitif , ou 
au moins une légère médecine avec la 
manne ou l’ea.u de Sedlitz. Si cet état de lan- 
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gueur dure depuis quelque temps , les anti¬ 
spasmodiques , les toniques, les gouttes 
anodines d’Hoffmann, le laudanum liquide 
de Sydenham , les amers , l’exercice pris en 
plein air , et de bons alimens , sont alors in-, 
diqués. 

Le vomissement peut dt^pendre de l’influen- 
cë sympathique dé l’utérus, relativement à 
l’estomac. Il est des femmes qui ne vomissent* 
que le matin en se levant-,'d’autrès seulement 
après le repas : on a vu, non sans étonne¬ 
ment, des femmes qui ,- pendant toute leur 
grossesse, avaient été tourméntéès de ces se' 
cousses convulsives,'ne point maigrir et arri¬ 
ver an terme de la- gestation' sans être très- 
fatiguées, et suffire à la nutrition du fœtus. 
Cependant, lorsque le vorfaiSsement est vio» 
lent et continu , ou'si le flux de Yentre se re¬ 
nouvelle souvent, Pôti doit craindre la fausse 
couche. Les personnes qui y sont prédisposées, 
sont très-nerveùses ou sanguines, et abon¬ 
damment réglées hors l’état dé gestation j 
niais plus ordinairement la meristrüatibri 
était difficile ; alors la grossesse ne fait que 
développer ces dispositions. 

Enfin la dysenterie est quelquefois utile aux 
femmes grosses' trèS-pléthoriquès. Ces dis¬ 
tinctions qui forment la base d’un tVârtement 
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méthodique, méritaient d’être citées ici, pour 
faire apprécier l’utilité des évacuations ou 
Ifurs effets nuisibles. 


APHORISME IV. 

L’été, préférez les vomitifs j l’hivêr, les 
purgatifs. 


Ij’art ne fait qu’imiter la nature : les su¬ 
jets qui abondent en sécrétions visqueuses , 
éprouvent des vomissemens fréquens, surtout 
en hiver; ils ont des toux, des catarrhes, des 
rhumes opiniâtres , des mauï de gorge, des 
squinaucies que l’on guérit facilement par 
les vomitifs ; la coqueluche , chez les enfans , 
etî est un exemple bien remarquable. Je sup¬ 
pose toujours qu’il n’y a uucuue phlegmasie , 
bien caractérisée ; car alors la saignée ou au 
moins les sangsues, d’ailleurs bien préférables 
aux vomitifs , seraient indispensables. Tou¬ 
jours est'il vrai, que les humeurs ont une ten¬ 
dance plus marquée en hiver , vers les par¬ 
ties supérieures; pour cette raison, on de¬ 
vrait donner la préférence aux vomitifs sur 
les purgatifs, si la pléthore sanguine ne s’y 
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opposait chez les sujets qui ont la poitrine 
faible ou qui sont disposés à l’apoplexie. 

En été, les flux de ventre bilieux sont re¬ 
connaissables à la nature des déjections, qui 
n’ont point le même caractère en hiver, à 
mollis que des causes particulières ne vien¬ 
nent à développer et à exciter une plus grande 
sécrétion de la bile. 

Dans l’été de 1792, il régna à Nancy des 
ophthalmies bilieuses, des dysenteries et des 
fièvres tierces, qu’on ne put faire cesser au¬ 
trement que par les vomitifs. J’ai fait cette 
remarque un grand nombre de fois, surtout 
chez les sujets attaqués d’ophthalmie, aux¬ 
quels j’avais prescrit l’usage des colyres adou- 
cissans et résolutifs , les sangsues aux tempes 
et les doux laxatifs. J\'ii vu une dysenterie 
devenir épidémique, ainsi que des opbthal- 
mies que l’on faisait cesser assez prompte" 
ment par l’ipécacuanha , ou par l’émétique5 
mais dès qu’on avait négligé ce moyen, la 
maladie était opiniâtre ; une chassie blanche 
ou jaunâtre, coulait abondamment des yeux, 
les selles dysentériques étaient chargées de 
glaires, ou de matières comme des raclures 
et sanglantes. 

L’éméiiqiie , d’abord à la dose de deux 
grains dans un verre d’eau, ou le même 
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jUié,(lirament aclministr<J fracta dosi j quinze 
ou vingt grains d’ipëcacuanha dans l’eau de 
camomille; les acides et l’eau de riz gué¬ 
rissaient les malades. Si au contrairaon dé¬ 
butait aussitôt par les purgatifs , le mal em¬ 
pirait et devenait en quelque sorte plus opi¬ 
niâtre ; mais vers l’automne, ces indisposi¬ 
tions assez graves cessèrent totalement. La 
préférence que l’on doit donner en été aux 
vomitifs sur les purgatifs, est encore moins 
relative au tempérament qu’à la saison, et il 
est vrai de dire que l’expérience s’accorde 
parfaitement sur ce point avec la doctrine 
d’Hippocrate. Le traitement des fièvres tierces 
est trop connu pour nous y arrêter ici. 


APHORISME V. 

Les purgations sont pénibles depuis le 
lever de la Canicule, jusqu’à son déclin. 


(uETTE sentence est en quelque sorte le co¬ 
rollaire du commentaire précédent, avec' 
cette différence, que les purgatifs dont on se 
trouve bien en général l’été, quand on y est 
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habitué, ne peuvent être que dangereux pen¬ 
dant les jours caniculaires. 

et On appelle ainsi les jours les plus chauds 
de l’année, près le sohtice d’été, et qui s’éten¬ 
dent du ia4 juillet jusqu’au 23 août : à cette 
époque,la constellation méridionale, nommée 
parPtolemée le Grand-Chien^ voisine d’Orion, 
de Régulus, de Procion ou du Petit-Chien, et 
ensuite d’Arcturus ou du Bouvier, se lève avec 
le Soleil. .Elle est surtout remarquable par la 
plus brillante des étoiles £xes, nommée 
le coucher de cette étoile a lieu en hiver. Hip¬ 
pocrate remarque dans le Traité des purgatifs 
et celui des airs, des eaux et des lieux (i) , 
qu’il ne faut ni brûler, ni inciser les parties 
voisines du ventre, au lever de la Canicule 5 
ensuite à celui d’Arcturus et au coucher des 
Pléiades ; qu’à ces époques , les maladies 
éprouvent des crises; que les unes cessent, 
les autres deviennent mortelles ,*’ou se chan¬ 
gent en affections d’espèces différentes ; il 
veut aussi qu’on s'abstienne des purgatifs 
pendant les cinquante jours qui suivent le 
lever de la Canicule- 

« 11 ne faut pas croire que ce grand homme 
soit tombé dans les erreurs de l’astrologie ; 


<i) 5 *. vol. de la traduct. des oeav. d’Hippocratev 
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mais il désignait par le lever de ces astres, 
les diverses époques de Tannée et les modifi¬ 
cations de chaleur , de froid, de sécheresse, 
d’humidité qui en résultent. Ainsi le lever 
des Pléiades était le commencement de l’été , 
et leur coucher celui de l’hiver. Le lever 
d’Arclurus précédait de quelques jours l’équi¬ 
noxe d’automne. Piocioh, Régulus annon¬ 
çaient à leur apparition les ardeurs de l’été. 
Aussi Aristote remarque ( seet. i , probl. S 
et sect. XXVII , probl. 12) , qu’il s’élevait 
régulièrement en Grèce nn vent chaud du 
midi 5 avec la Caniculè, et qu’il s’opérait tou-, 
jours quelque grand mouvement atmosphé¬ 
rique aux époques de son lever et de son 
coucher ( méiéorol. Lu, c. v. ) C’est pour¬ 
quoi les constitutions humaines en éprou¬ 
vaient des altérations remarquables : c’est 
ainsi^ dit-il, que les vents étésiens ou de 
nord-ouest soufflent après la Canicule. Selon 
Galien ( de puer, epilep. tom. IV. pag. 3 i , 
Edit. Charter. ) , la Canicule comprenait les 
vingt j.ours qui précèdent elles vingt jours qui 
suivent le lever de cette constellation- Sous un 
climat ardent comme celui de l’Orient et de 
la Grèce, ces remarques ne sont pas inutiles 
à faire pour la santé 5 et quoique nosçpnlrt'es, 
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plus froides ou d’une température plus ya.- 
riable y n’éprouvent pas des effets aussi vifs 
de la chaleur .de l’été , celle-ci est pourtant à 
considérer : alors elle tend h rapprocher nos 
constitutions de celle des habitans delà Zôue- 
Torride j augmente la turgescence des hu¬ 
meurs , et détermine plusieurs maladies ai¬ 
guës, nerveuses ou putrides r il faut donc 
s’abstenir de tout ce qui peut accroître l’or¬ 
gasme de l’économie animale pendantle temps 
des plus grandes chaleurs (1). Citons un 
exemple : 

«A Amiens, en 1819, l’ardeur de laCanicnle 
qui dure du aS juillet au a 3 août, a été assea 
vive jusqu’au 2 août, où pendant six jours la 
température s’est trouvée beaucoup refroidie 
par les pluies d’orage très-abondantes; ce qui a 
fait défendre les bains, que la sécheresse d’au¬ 
paravant commandait.Les fièvresbilieuses ré¬ 
mittentes^ les complications putrides ont été 
fréquentes ; il y a eu beaucoup d’éruptions 
cutanées ; du 10 au 28, le Ciel a été le plus 
constamment beau, la sérénité n’a été passa¬ 
gèrement troublée que par des brumes , sur¬ 
tout le matin. Chaleur diurne souvent acca- 


(1) Dictionnaire des Sciences Médicales, tom. 4% 
article de M. Vircy. 
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Liante ; le thermomètre de Réaumar a mar¬ 
qué 27® ; la constitution bilieuse ou gastri¬ 
que a régné dans toute sa force. 

cc En résumé, l’été de 1819, ayant été gé¬ 
néralement très-chaud et plus sec qu’humide, 
nous ayons eu occasion d’observer l’influence 
de la température sur la constitution médi¬ 
cale , et nous avons presque partout remarqué 
que la diathèse bilieuse prédominait dans 
toutes nos lésions organiques. Les maladies 
les plus fréquentes ont été des saburres de 
l’estomac, sj 

« Des évacuations par haut et par bas , de 
nature bilieuse, la fièvre bilieuse chez les sujets 
forts.* celle-ci s’est terminée promptement et cri» 
tiquement par sueur, saignement de nez, diar¬ 
rhée. Elle s’est compliquée de putridité dans 
les lieux élevés, de malignité dans les vallées 
humides ; quelquefois d’intermittente, chez les 
individus faibles, elle s’est montrée rémittènte 
et épidéro ique dans q u elques lieux bas et h u mi- 
des. Des éruptions cutanées de cause bilieu¬ 
se , des pleurésies et péripneumonies bilieu¬ 
ses, la dysenterie sporadique, épidémique, 
dans les lieux élevés : des varicèles, des vario¬ 
les, surtout dans les infirmeries de la maison 
de correction dite de Bicêtre , sur deux cents 
détenus , ont offert trente-six personnes attein- 
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tes la plupart d’affections bilieuses, de catar- 
ihes pulmonaires bilieux; point de mort»(i). 

Le danger des purgatifs est en raison de 
l’irritabilité et de la sensibilité excitées par la 
chaleur, et peut-être aussi par l’acrimonie 
de la bile, puisqu’il y a des coteras et des coli¬ 
ques suivis de l’iléus ou passion iliaque. 

• J’ai été appelé pour remédier à des coliques 
atroces produites en été par un purgatif vio-, 
lent, dont je n’ai pu savoir le nom ni la com¬ 
position; il y eut plus de cent selles, et ensuite 
un flux de s'ïing ; les lavemens gras adouois-r 
sans avec la fraise de veau et les opiacés, ont 
suffi pour la guérison. 

Mais il y a possibilité de prévenir ces danr 
gereux effets , en rafraîchissant les malades f 
et en leur administrant les acides et les doux 
laxatifs. Que ce soit avant ou après la cani¬ 
cule ou pendant sa durée , il n’est pas possi¬ 
ble de différer de purger , quand il y a né¬ 
cessité absolue, comme cela est prévu dans 
l’Aph. lo de cette section; mais dans les plus 
fortes chaleurs, il faut y avoir égard pour 
prendre les plus grandes précautions. 

Règle générale : Abstenez-vous des forts 
purgatifs , surtout en été dans les plus fortes 
chaleurs. 

(ij Blbllolhèque méd., cahier d'e mal 1820. 
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APHORISME YI. 

Purgez, par les voies, supérieures, les 
sujets maigres qui vomissent facilement, 
excepté en été. 



U» médecin doit apporter les plus grands 
soins, non-seulement dans le traitement des 
maladies aiguës , mais encore dans l’observa¬ 
tion des tempéramens 5 parce que l’art de 
guérir est de saisir toutes les nuances du mal) 
pour l’attaquer dans sa source et se mettre à 
l’abri des accidensj que si on ne peut les 
prévenir') on doit savoir au moins les éviter 
ou les rendre supportables. D’après ces prin¬ 
cipes , il est évident qu’il ne peut être ques¬ 
tion ici d’évacuer des individus qui sont exté¬ 
nués par des longues veilles ou par toute au¬ 
tre cause affaiblissante, puisqu’au coritraire 
Hippoçrqle conseille le vin pur pour guérir la 
pesanteur de tête, qui est la suite de l’ivresse 
et de la débauche ; mais il y a des sujets na¬ 
turellement grêles et maigres| d’un tempé- 
nient bilieux , dont les veines sont grosses et, 
très-apparentes, qui ont le teint jaune , en 
1 




SECTION IV, APHOR. VI. 21 
pâle ou verdâtre, et qui vomissent assez faci¬ 
lement des gorgées de bile, le matin à jeun j 
c’est donc une indication pour leur prescrire 
des vomitifs, lorsque les digestions sont lan¬ 
guissantes , qu’il survient des coliques, des 
vents, des rapports comme d’œufs gâtés. Ce¬ 
pendant, dit Hippocrate, il faut éviter de faire 
vomir ces sujets en hiver, la bile étant plus dis¬ 
posée à refluer intérieurement sur les viscères. 
On ne pourrait donc l’évacuer sans de grands 
efforts, qui à raison du froid pourraient d’ail¬ 
leurs irriter beaucoup la poitrine et disposer 
à l’inflammation de la plèvre ou du pou¬ 
mon , ou même au crachement de sang 5 
tandis qu’en été, l’humeur biliaire qui se se¬ 
crète plus librement, peut se faire jour sans 
difficultés par les voies supérieures et infé* 
rieures. 

Au reste, ce serait une erreur de penser 
qn’on ne pourrait prescrire les vomitifs aux 
sujets délicats, d’une constitution bilieuse , 
lorsq u’il y a des signes de turgescence, comme 
dans les fièvres bilieuses. Remarquons, en pas¬ 
sant, qu’Hippocrate a eu égard à la région où il 
pratiquait la médecine, et à la coutume des 
h.abitans ; car dans les régions froides, comme 
sont les nôtres,il vaut mieux, quand on en a le 
loisir, purger parles voies inférieures, les sujets 




M APHORISMES D’HIPPOCRATE. 

grêles etrnaigres, qui ordinairerrient n’ont pas 
beaucoup à redouter la pléthore sanguine, 
mais bien celle qu’on nomme bilieuse , dont 
la prolongation par quelque cause morbi¬ 
fique que ce soit, donne lieu à la diathèse bi¬ 
lieuse, accidentelle. Dans les terapéramens bi¬ 
lieux, atrabilaires, il existe réellement une 
diathèse bilieuse naturelle, qui inâuC par 
son caractère sur presque toutes les maladies: 
il en est à peu près de même' des saisotis , 
pour les constitutionsiépidémiques. En ou¬ 
tre , nous reconnaissons une diathèâe pitui¬ 
teuse et-sanguine. 

La bilieuse, pour ne parler que de celle 
que nous devons faire connaître , se remarque 
parle teint jaune ou»brouillé du visage, la 
couleur terne ou jaunâtre de la pèau et des 
yeux , les maux d’estomac habituels , les ai¬ 
greurs , la diarrhée , les rapports , les vents , 
lescrudités; c’est la source des maladies chro¬ 
niques, des lienteries, de la cachexie, des hy- 
dropisies. Alors on donne avec beaucoup de 
succès-, de temps en temps , les légers vo¬ 
mitifs, leS' purgatifs amers toniques , ré¬ 
sineux et drastiques . les sels neutres , les 
eaux minérales fondantes ou purgatives , les 
martiaux, les férrugineux, pour fortifier l’es¬ 
tomac et les intestins. C’est la seule manière 
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de concevoir PutlUté des purgatifs pour les su¬ 
jets grêles, maigres , pâles , cachectiques , 
chez lesquels les secousses réitérées du vomis¬ 
sement, seraient une cause de crachement de 
sang en hiver. 

Mais il est certain qu*il y a des migrai¬ 
nes, ou douleurs de tête, des ophthalraies ac¬ 
compagnées de nausées et d’en vies-de vomir, 
qui ne peuvent être attaquées autrement que 
par les vomitifs. On connaît Pohservation du 
baron deVamSwieten, au sujetd’un jeune épi¬ 
leptique dont la lèvre tremblait avant l’inva¬ 
sion de l’accès j la maladie cessa entièrement 
par l’usage des vomitifs. Ainsi, il ne faut pas 
perdre de vue l’influence sympathique de 
l’estomac sur les divers systèmes de Pécono- 
rnie : «Usez, mais n’abusez pas ». 


APHORISME VII. 

Purgez , par les voies inférieures, les 
sujets replets , difficilement émus par les 
vomitifs, excepté en hiver. 

Le précepte que donne ici Hippocrate de 
purger par bas,les sujets d’un embonpoint mé¬ 
diocre,, est relatif encore à la facilité plus ou 
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xnoins grande des selles dans l’état de santé 5 
car il y a des personnes qui sont relâchées 
aussitôt qu’elles font un excès de table. Si l’on 
suppose une excellente constitution qui n’est 
lésée } ni par les excès de table , ni par d’au¬ 
tres causes^ assurément les purgatifs devien¬ 
nent inutiles : mais qui peut se promettre de 
ne point s’abandonner à des écarts de régime? 
Eu Grèce et à Rome ^ c’était généralement la 
coutume de se purger tous les mois, ou au 
moins deux fois l’an^ certains convives s’im¬ 
posaient aussi la détestable habitude de sor¬ 
tir de table pour va<juer à leur odieuse avidité^ 
mais la chaleur du climat est nue cause d’af¬ 
faiblissement, et l’on saitque’les habitans du 
midi , sont fort friands des épices. 

Il en est de même dans les contrées loin¬ 
taines ^ où le climat iüflue si puissamment 
sur l’économie aiiirnale et frappe de débilité 
tous les systèmes. On remarque que les exci- 
tans sont souvent nécessaires pour rétablir l’é¬ 
quilibre desforces entre l’eslomac elle système 
cutané : c’est vers ce dernier, que se dirigent 
continuellement Igsofforts de la circulation. 
Quoiqu’aii premier aspect on puisse croire que 
les purgatifs les plus doux que nous adoptons en 
Europe,ne soientpasaussibien indiqués pour 
les payschauds, néainiiomsl’expérience prouve 
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le contraire , pourvu qu’on en augmente la 
dose de même que dans les pays les plus froidsj- 
niais généralement les drastiques, les toniques, 
les spiritueux sont alors plus utiles que les 
êmolliens, les simples laxatifs et les relâchans: 
ainsi les russes, les allemands , les suisses , 
les anglais sont purgés plus difficilement que 
les italiens et les français. 

Hippocrate paraît avoir désigné la consti¬ 
tution pituiteuse comme plus immédiatement 
exposée aux embarras des viscères et aux obs¬ 
tructions, à raison delà faiblesse primitive des 
solides et de la lenteur avec laquelle s’exécu¬ 
tent lesfonctions ; ainsi, par exemple, les indi¬ 
vidus pâles , lymphatiques , irrésolus , lents , 
sujets aux aigreurs, d’un embonpoint exces¬ 
sif, dont le tissu cellulaire paraît abreuvé d’un 
fluide séreux , tandis que la peau est molle et 
relâchée , et les articulations gonflées, sont 
plus utilement purgés que les sanguins et les 
bilieux. 

Il faut surtout avoir égard aux saisons î 
par un rapprochement fort bien fait des ma¬ 
ladies qui ont régné à l’île de Sainte-Lucie(T), 
« je vois, que depuis le 1 5 septembre jusqu’au 
i5 octobre , les chaleurs furent étouffantes , 

(i) Méinoircde la Société médicale d’EmuIalion, 
cluquièine aanée. 
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le vent était près qu’insensible , et il venait 
du sud--est. Les maladies furent presque 
toutes des fièvres bilieuses intermittentes pour 
lesquelles l’émétique , les purgatifs, le quin¬ 
quina ont été des remèdes souverains. » 

« Depuis le i5 mars jusqu’au i5 avril, les 
maladies qui ont régné, n’ont pas eu le ca¬ 
ractère des maladies vraiment inflamma¬ 
toires 5 mais elles ont été très-aigues , très- 
vives , et elles ont exigé plusieurs fois la 
saignée. » 

3> Mais depuis le i5 novembre , jusqu’au i5 
décembre , le temps a-été très-pluvieux , quoi¬ 
qu’il y ait eu presque constamment un vent 
de nord-est, qui a occasionné beaucoup de 
courbatures, de torticolis et de douleurs rhu¬ 
matismales ; néanmoins toutes ces affections 
ont été traitées avec succès par les éva- 
cuans. » 

Le colera-morbus et la fièvre jaune, la dy¬ 
senterie sont épidémiques en Amérique j les 
fluxions de poitrine, les crachemens de sang, 
la phthisie pulmonaire, moissonnent la moi¬ 
tié des habitans d’Europe : je ne crois pas 
qu’il soit possible de prévenir aucune de 
ces maladies par les vomitifs ou les purgatifs. 

Des causesinconnu.es qui se renouvellent 
à des époques indéterminées, éludent souvent 
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toutes les combinaisons humaines ; il ne s’a¬ 
git donc que des cas ordinaires , et, il faut en 
convenir , nous sommes avertis quelquefois, 
pour éviter des maladies, de purger les indi¬ 
vidus qui font des excès. Il serait injuste 
de reprocher à Hippocrate une théorie hu¬ 
morale outrée dont on a abusé depuis les 
systèmes de Galien et de Boerhaave, comme 
nous voyo-ns aujourd’hui l’irritation ou le 
solidisme tenir lieu de toute explication en 
médecine. 

Il est certain , néanmoins , que la bonrfe 
couleur du visage et le ton ferme des chairs , 
annoncent l’harmonie de toutes les fonctions, 
et le bon état des sécrétions. Voici les bases 
sur lesquelles sont établies les explications qui 
tendent à détruirel’humorisme ou l’influence 
des humeurs sur les terapéramens. La couleur 
jaune, pâle, ou brune, ou verdâtre delà peau, 
ne dépend pas, dit-on, originairement do 
la bile , ou du sang, ou de la lymphe i 
selon que les viscèi-es sont plus ou moins dé¬ 
veloppés, les fonctions s’exercent avec plus 
ou moins de liberté. Ainsi, par exemple , le 
sanguin a la poitrine large et les vaisseaux 
tres-developpes 5 le bilieux, ainsi que Patra- 
hilaire, aura un foie volumineux et la cou^ 
leur jaune ou verdâtre 5 chez le lymphatique, 
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la rate est très-développée. Peu importe, si le 
teint est vermeil ou pâle, l’estomac fait aussi 
bien ses fonctions chez les sujets qui ont une 
couleur verdâtre, quand cette couleur dé¬ 
pend de la Qonstitution originaire, que chez 
les personnes dont la peau est vermeille. 
C’est avecde telsraisonnemens, qu’o^n prétend 
mettre en doute ce qu’il y a de plus évident. 
Je dis donc que l’influence des tempéra mens, 
relativement aux maladies, se fait rmiarquer 
surtout par la prédominance de la bile , du 
sang , de Patrabile ou de la lymphe , chez^ 
les sujets doués le plus abondamment de ces 
humeurs. 

APHORISME YIII. 

Evitez de faire vomir les phthisiques, 

Xi’üSAGE des vomitifs est absolument con¬ 
traire aux phthisiques , e’est-à-dire aux sujets 
dont la constitution faible,la poitrine étroite, 
les épaules ailées et comme détachées du 
tronc, sont des signes visibles de la circula¬ 
tion gênée dans le poumon : le teint , loin 
d’être jaun ou pâle , est au contraire ver¬ 
meil ou fleuri •, la rougeur du visage, surtout 
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«ux pommettes , est très-prononcée ; ce n’est 
donc ni la digestion, ni la sanguification qu’il 
faut rétablir pour détruire la disposition pro¬ 
chaine à la phthisie, à moins qu’elle ne pro- 
■vienne de catarrhes, de toux, derhumesopiniâ. 
très, d’affection du foie on de l’estomac : dans 
ce cas,le vomitif, loin d’être nuisible, peut de¬ 
venir utile ; car on voit un grand nombre de 
phthisies qui, dans le commencement, sont 
essentiellement gastriques. 

Il y a différens genres d’épuisement dont 
la phthisie est la suite 5 les signes suivans sont 
certains dans les fièvres : les malades ont une 
peau ordinairement blanche , douce et fine j 
ils éprouvent des palpitations fréquentes et 
un serrement presque continuel à la gorge et 
à la poitrine ; ils ont des mouvemens nerveux 
dans différentes parties , et quelquefois dans 
tout le corps, crachent le sang, ou ils ont 
ordinairement une petite toux sèche et la 
voi'x rauque ou voilée; en outre ; ils sont très- 
sujets au vomissement. Hippocrate a remar¬ 
qué, dans ses épidémiques, la réunion de ces 
signes chez les malades qui devinrent phthi¬ 
siques ; ce De simples doutes sur cette maladie 
ce se confirmèrent alors irrévocablement. Tou* 
« ceux qui avaient quelques dispositions à la 
çc phthisie,commencèrent aussitôt à en être at- 
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5) taqués ; la plupart en mouraient : je ne 
» sais même si ; parmi ceux qui furent alités, 

» il s’en trouva un seul qui ait survécu quel- 
5î que temps. Le terme fatal était plus préci- 
» pité qu’il ne l’est ordinairement. Au con- 
yy traire j on supportait facilement des fièvres: 

5) très - longues , et sans danger de la vie, 

» comme nous le dirons bientôt. Il n’y eut 
» donc que la phthisie qui fut la plus violente 
55 et la plus dangereuse de toutes les maladies 
ï> qui régnèrent, et celle qui enleva le plus 
>5 de monde ( parce qu’elle régna avec une 
55 fièvre hémitritée ou double tierce épidémi- 
55 que") : fièvre horrifique continue, aiguë, 
55 sans interroission parfaite, du genre des 
» doubles tierces ; un accès faible était suivi 
5» le lendemain d’un redoublement plus vio* 
55 lent, et la maladie devenait toujours plus 
55 aiguë 5 sueurs partielles (probablement à la 
55 poitrine ) continuelles, très-grand froid aux 
55 extrémités , la chaleur s’y rétablissait diffi* 
55 cilement. Il survenait des troubles d’en* 
55 trailles ; les déjections étaient en petite 
55 quantité, bilieuses, pures, tenues, mordi- 
55 cantes , très-fréquentes } les urines rares, 
55 décolorées , sans consistance , tantôt épaia- 
55 ses, déposant peu , tantôt avec un sédiment 
53 très-mauvais et hors de saison j la toux pe- 


SECTION IV, APHOR. VII. 3 i 

» tite et fréquente, avec des crachats cuits , 
» modiques, expectorés difficilement. Lors- 
» que les symptômes étaient très-violens, il y 
avait peu d’espoir de coction, au contraire 
» les crachats étaient toujours crus. Chez le 
3) plus grand nombre, et depuis le commen- 
» cernent, la gorge fut toujours enflammée , 
3î douloureuse , rouge, avec fluxion petite et 
» fréquente d’une humeur âcre et tenue. La 
» consomption faisait des progrès rapides et 
» funestes 5 le dégoût devenait universel ; la 
33 soif était absolument nulle ; le délire précé- 
33 dait de quelques instans la mort. Telles 
33 étaient les phthisies de cette constitution 33. 

Les indications qu’il y a à remplir, sont 
de fortifier la constitution et de diminuer la 
sensibilité ; il faut que le médecin sache faire 
une combinaison de remèdes, telle qu’il 
puisse opérer en même temps ces deux effets j 
ce qui, comme on sent, est très-difficile. Il 
faut qu’il travaille à détruire l’habitude invé¬ 
térée du principe vital qui semble retirer son 
action de toutes les parties du corps, pour la 
concentrer sur les organes de la respiration j 
et qu’il cherche à rappeler à toutes ses parties, 
les distributions naturelles de ce principe. Il 
doit savoir, par conséquent, administrer à pro¬ 
pos les tempéransetadoucissans, les ex;citans, 
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les amers , les toniques ; ordonner à temps la 
saignée, les sangsues, les vomitifs, les vésica¬ 
toires, le cautère 5 mais il faut convenir que 
cette combinaison exige un tact sûr. Les re- 
tnèdes tempérans et rafraîcbissans administrés 
seuls augmentent quelquefois les accidens de 
la maladie, en affaiblissant encore davantage 
la constitution , et en empêchant l’expectora¬ 
tion : tout le bien qu’ils opèrent se réduit à dimi¬ 
nuer l’activité de la circulation , il est vçai, 
maisilssuppriment les crachats. Dans les affec¬ 
tions jde poitrine, les toniques sont également 
dangereux, quand il y a des signes inflam¬ 
matoires, et ensuite à cause de la grande sen¬ 
sibilité du malade 5 enfin, il faut être extrê¬ 
mement réservé sur l’usage des remèdes ner- 
vins et stimulans, ne les employer que dans 
le cas d’abattement et de violens symptômes 
nerveux, parce que leur effet n’est pas du¬ 
rable, et que l’atonie est d’autant plus grande, 
que les forces vitales sont plus affaiblies par 
l’action de ces remèdes. La saignée du bras 
et les sangsues , répétées , affaiblissent trop les 
malades dans le cours des longues fièvres; il 
faut donc agir par des moyens plus doux, 
pour détourner la fluxion; alors, les vésica¬ 
toires topiques, sur la poitrine même, peuvent 
faire cesser l’effort spasmodique concentré 
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dans la poitrine, en attirant, sur les parties 
externes , les mouvemens fluxionnaires que 
produisent généralement les épispastiques. 
Mais leur effet ne peut être ainsi conti¬ 
nué , sans fixer ensuite sur les parties affec¬ 
tées, l’irritation et la douleur qui lui succè¬ 
dent j en sorte qu’il est toujours prudent de ne 
jamais entretenir longuement des vésicatoires 
placés sur la poitrine ou sur les autres cavités 
splanchniques , pour des maladies qui y ont 
leur siège. 

Lies principes de la dérivation s’observent 
mieux à Régard des vésicatoii'es , où des 
ciroines entre les épaules ^ ou aux bras et aux 
cuisses ; souvent cette seule application a suffi, 
pour terminer des maladies de poitrine, qui 
auraient été inévitablement suivies de phthisie, 
llie cautèi’e agit plus profondément, et l’on 
doit encore remarquer qu’il excite beaucoup 
moins les irradiations nerveuses que les vé¬ 
sicatoires, dont la présence excife même quel¬ 
quefois la toux, chez des malades très-irris. 
tables. 

X)ans une circonstance malheureuse, j’ai 
vu l’ipécacuanha avoir des effets mortels 
sur une poitrine affaiblie par un long ca¬ 
tarrhe ; et j’ai remarqué que la saignée du 
bras répétée, n’arrêtait pas les progrès de la 
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consomplion ou Je la phthisie, quoiqu’en Ji- 
ininuantles symptômes inflammatoires, ex¬ 
cepté chez les sujets qui out souffert quelque 
interruption dans une évacuation sanguine 
accoutumée. Ainsi, la suppression du flux 
hémorroïdal, ou des règles, est une cause 
très-commune de phthisie, qu’on ne parvient 
à détruire, qu’en rétablissant le flux sanguin 
dans l’organe qui en est le siège naturel. Les 
vomitifs sont toujours dangereux, pour les 
personnes qui ont la poitrine étroite, ou affai¬ 
blie par de longs catarrhes j ils provoquent 
le' crachement de sang, qui ensuite est suivi 
de la phthisie pulmonaire. Le traitement de 
cette maladie serait trop long à décrire : j’in¬ 
diquerai spécialement l’ouvrage de M. le 
docteur Portai, où les différentes espècesj sim¬ 
ples et compliquées, avec toutes les modi- 
iications de leur traitement rationnel, sont 
indiquées par ce célèbre praticien (i). 


(i) Oe la phthisie pulmonaire, parM. le docteur 
Portai, 1 vol. in-8®., Paris. 
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APHORISME IX. I 

Purgez plus fortement les mélancoli¬ 
ques, et opérez par les contraires. 


Dans la doctrine d’Hippocrate , les effets 
morbifiques se lient tellement aux causes gé> 
nérales , qu’on ne peut trop méditer l’enchaî¬ 
nement merveilleux qui conduit à l’évidence 
des faits^ à l’égard même de ceux que l’on 
n’a pu constater soi-même , soit comme té¬ 
moin oculaire, soit par tradition : ainsi, par 
exemple, dans le 3 ® livre des Epidémiques, 
l’ajjteur fait des remarques importantes sur 
les terapéramens et les constitutions, cc Les 
atrabilaires et les sanguins furent sujets 
aux fièvres ardentes, frénétiques et à la dy* 
senlerie ; les jeunes gens eurent des ténesmes^ 
les pituiteux, de longues diarrhées 5 et les 
bilieux, des déjections âcres et grasses «.Voilà 
bien quatre espèces de tempéramens, que nous 
dèvoiis reconnaître avec Hippocrate ; le pitui¬ 
teux sera, si l’on veut, le lymphatiquej etl’a- 
trabulaire, le bilieux, mais ayec excès. Je vais 
3 * 
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en citer un exemple ; M.. C. qui a siégé avec 
distinction dans nos assemblées législatives , 
et maintenant âgé 3 .e 58 ans, que je qualifie¬ 
rais d'atrabilaire , par la couleur brune 
foncée du visage et l'excrétion huileuse de 
la peau, les cheveux noirs, les passions vives, 
a été sujet dans sa jeunesse à des vomisse- 
semens de bile jaune ou verte, plus épaisse par 
les progrès de l’âge , et à des accès de fièvre 
quarte, qui duraient depuis l'automne jus¬ 
qu’au printemps suivant, et quelquefois un 
an ou plus. Des coliques suivies de déjections 
bilieuses,forcèrent de tempsen temps ce malade 
à prendre des vomitifs et despurgatifs.il ÿ a en¬ 
viron six ans , qu’il ressentit des coliques plus 
violentes que de coutume , et il eut deux fois 
l’ictère 5 pendant plus de six mois , ilnelui fut 
pas possible de garder aucun aliment solide ; 
les liquides ne passaient même qu’avec dif. 
ficulté 5 enfin , après avoir pris des bains et 
les caïmans d’usage , il se purgea avec l’huile 
de ricin, qui lui fit rendre un calcul biliaire, 
de la grosseur d’une grosse aveline. Les co¬ 
liques se calmèrent et l’ictère fut dissipé sans 
retour J mais les mauvaises digestions, et 
l’état de langueur succédèrent à l’irritation 
du foie ; les jus d’herbes chiporacées, les 
eaujt deYicby et de Sedlitz, les savonneux:) et 
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le régime maigre, surtout en hiver, ont ré¬ 
tabli parfaitement la secrétion de la bile ; 
la santé n’a point souffert depuis la conti¬ 
nuation de ce régime. Le sujet de cette obser- 
tion a un embonpoint assez prononcé , et le 
corps bien proportionné; les chairs sont fermes 
et velues. 

Je conviens qne, dans les derniers temps, il 
y a eu affection du foie ; mais auparavant, LT 
couleur brune foncée de la peau , le teint bi¬ 
lieux, et les divers accès de fièvre , les vomis- 
semens de bile , surtout le malin à jeun , 
comme il est ordinaire à tons les individus 
chez lesquels la bile regorge ; ces phénomè¬ 
nes qui se développèrent de plus en plus avec 
l’âge , doivent-ils être exclusivement attribués 
à l’influence de l’organe biliaire sur les autres 
systèmes de l’économie? On ne peut guère 
en douter, d’après les accidens périodiques 
dont la nature et la durée nops sont ici bien 
connues. 

L Mais ce serait borner toutes les probabilités 
de la vie à l’influence d’un seul organe sur les 
autres systèmes de l’économie ; ce qui paraît 
peu croyable dans l’ordre naturel. D’ailleurs 
en isolant les maladies , des saisons , des cli¬ 
mats , des âges , des sexes, des tempéramens , 
du régime de vie, des qualités du sol, de 
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Pirifluence des airs, des eaux et des lieux, sur 
l’homme , nécessairement , une telle ré¬ 
forme qui ne peut être d’accord avec les lois 
immuables de la nature , nous éloigne telle¬ 
ment de la doctrine d’Hippocrate , qu’il est 
impossible de s’en former une idée. La descrip¬ 
tion des maladies est très-inexacte , si on ne 
remonte pas méthodiquement aux causes qui 
les ont produites. C’est la seule manière de 
distinguer les affections sporadiques , des en¬ 
démiques et épidémiques. D’après ces princi¬ 
pes extrêmement simples, pn conçoit faci¬ 
lement pourquoi Hippo^^ràte a fait une si 
grande attention à l’infinence des climats et 
des saisons , sur les it^dividus dont il fait dé¬ 
pendre particulièrement le physique et le 
moral, del’exposition<\lesvillesoudes climats, 
des qualités du sol, du genre de vie et des ha¬ 
bitudes sociales. Ainsi, dit Hippocrate , dans 
son admirable traité des airs , des eaux et des 
lieux §26 (1) , cc dans un pays nu , raboteux , 
35 sans abri , et brûlé en été par un soleil ar- 
» dent ou comprimé par des hivers rigoureux , 
» vous y verrez des hommes secs , nerveux et 
3î velus , dont les articulations sont bien pro- 


(1) Page 438 du 8* vol. de la traduct. des œuv. 
d’Hippocrate. 
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» noncées. Ils sont naturellement laborieux , 

35 prompts , rigilans et très- actifs , violens 
35 par caractère , présomptueux et opiniâtres : 

35 leurs mœurs sont plus sauvages que douces ; 

35 ils sont doués de plus de finesse et d’in- 
35 telligence pour la culture des arts, et 
35 sont plus propres au métier des armes. 35 
Il me semble que voilà les traits du tempé¬ 
rament bilieux bien caractérisés. 

En agissant par les contraires , il faut s’op¬ 
poser à un excès de sensibilité développée par 
la chaleur et l’acrimonie de la bile sur le ca¬ 
nal intestinal ; mais il n’en est pas moins 
vrai , que, pour reconnaître la justesse du pré¬ 
cepte d’Hippocrate , il suffit de voir une ou 
deux fois un malade attaqué de fièvre quarte, 
qu’il serait impossible de guérir si on ne dé¬ 
butait pas par un émético-cathartique : on ne 
peut guère s’en dispenser , même dans d’au¬ 
tres cas , parce qu’il est constamment prouvé 
par la pratique médicale , que les mélanco¬ 
liques , ou atrabilaires , sont purgés plus 
difficilement par les médecines ordinaires 
que les autres sujets. Est - ce réellement 
parce que la bile noire serait différente de la 
bile jaune ? rien ne le prouve, du moins dans 
les maladies : on voit des vomissemens opiniâ¬ 
tres aussi souvent accompagnés de bile jaune 
que de bile verte ou noire ; d’ailleurs, comme 
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ïBous l’expliquerons dans les commentaires ai, 
sa et a 3 de cette section, la mélancolie telle que 
les anciens l’ont désignée , aurait une toute 
autre importance que celle que nous croyons 
devoir y attacher. M. Halle, en cite un exem¬ 
ple que nous avons rapporté , et l’hahile pro¬ 
fesseur a avoué qu’il n’avait pu le vérifier 
depuis , dans sa nombreuse clientelle. C’est 
donc purement la bile verte, noire , épaisse , 
qui exige des remèdes plus violens et plus 
iorts que, la bile jaune, qu’il faut évacuer en 
se conformant toutefois aux précautions d’u¬ 
sage , indiquées dans les commentaires 17 et 
20 de cette quatrième section. 

«Dans les pays chauds, les situations élevées, 
éloignées des marais, des rivages, et qui se 
trouvent supérieures à la sphère des vapeurs 
humides, qui, le soir, s’abattent sur les 
plaines, ou qui s’en élèvent au lever du soleil, 
sont exemptes des maux multipliés qui déso¬ 
lent les lieux bas et humides. La santé, la 
stature, la force et le courage des hommes 
nourris dans des lieux élevés , et qui jouissent 
d’un air libre et dépouillé des vapeurs humi¬ 
des, font un contraste marqué avec la constitu¬ 
tion et la faiblesse des habitans des pays plats: 
^sious le voyons en Auvergne 5 on le voit dans 
les montagnes d’Ecosse , où les habitans des 
lieux élevés parlent avec dédain des habitans 



SECTION IV, APHOR. IX. 4 ^ 

du plat-pays, qu’ils nomment lo-w~îandersi 
.«n le voit surtout dans les climats chauds, ou 
toute la différence entre les contrées salubres 
et insalubres, consiste dans la sécheresse et 
l’humidité de l’air, déterminées parla position 
des lieux. En Afrique, toute la Barbarie offre 
aux étrangers^un climat très-salubre, excepté 
Tunis^ qui est situé au bord d’un vaste marais, 
et la Galle, qui est environnée de trois étangs, 
et quelques autres endroits situés de même. 

« Dans tous les lieux situés entre les Tropi¬ 
ques, les endroits élevés et secs, éloignés des 
forêts et des eaux stagnantes , sont d’une salu¬ 
brité parfaite, quoique dans une température 
très-chaude. L’humidité Stagnante est la cause 
générale et déterminante des maladies de tous 
ces climats , et la chaleur modifie seulement 
les effets de cette première cause. En effet, 
qu’on promène ses regards surle globe,et qu’on 
y remarque du nord au midi tous les climats 
sujets à cette humidité stagnante 5 depuis la 
Hollande, par exemple, jusqu’aux côtes du 
Bengale ou à celles de Madagascar, on y 
verra partout lès maladies déterminées par la 
mollesse et l’atonie de la fibre, former des en- 
gorgeinens fréquens dans les viscères abdomi¬ 
naux 5 mais on verra la putrescence changeant 
de caractère , suivant les différons degrés de 
chaleur, être cachectique et scorbutique dans 
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les climats plus froids ; bilieuse, âcre et brû¬ 
lante , et attaquant promptement le principe 
des nerfs , dans les climats excessivement 
chauds. On verra aussi dans ces derniers cli¬ 
mats, où l’état bilieux constitue le caractère 
géjnéral des maladies, cet état , suivant que 
Phumidité d’un côté et la constitution des sü- 
ietsde l’autre favoriseront son développement, 
présenter une infinité de degrés depuis les 
éphémères ou les tierces les plus simples, 
jusqu’aux fièvres ardentes les plus graves, 
compliquées de jaunisses, de vomissemens, 
d’évacuations bilieuses symptomatiques, et 
terminées tantôt par des sueuis abondantes , 
si elles sont légères et bénignes 5 tantôt par 
des flux bilieux,souvent par desengorgemens, 
quelquefois par des dépôts et des tumeurs 
gangréneuses à la peau , si les malades sont 
violemment affectés » (1). 

APHORISME X. 

Dans les maladies très-aiguës, s’il y a 
turgescence, purgez le jour même 5 il est 
mal alors de temporiser* 

Tout ce qui est contenu dans ce précepte est 
si clair, dit Galien, qu’il ne serait pas néces- 


(i) Dict. des Sciences Méd., art. Air. 
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3aiire de l’expliquer après ce qui a été dit dans le 
second livre (i). En effet, les maladies très-ai¬ 
guës, comme les fièvres ardentes, la frénésie,le 
colcra, la passion iliaque ou iléus, l’érysipèle 
de la face, la squinancie ou angine , la fiè¬ 
vre synoque inflammatoire , se terminent par 
l’Kémorragie du nez , on l’expectoration , ou 
des évacuations de bile , quand l’inflamma¬ 
tion n’a pas affecté trop profondément les 
organes. Hippocrate prescrit de purger , aus¬ 
sitôt qu’il y a turgescente dans les fièvres. Il y 
a néanmoins des exceptions à cette règle : car, 
si l’on considère les maladies aiguës, comme 
essentiellement inflammatoires , la purga¬ 
tion sera non-seulerasnt inutile, mais encore 
dangereuse. Prenons pour exemple la fièvre 
ardentes, bilieuse ou inflammatoire, qui paraît 
dans les plus fortes châleurs d’été : la turges¬ 
cence bilieuse est très-prononcée 5 la langue 
est jaune , l’épigastre douloureux , le pouls 
fort et médiocrement plein , le visage rouge , 
mais avec une teinte jaune aux commissures 
des lèvres et aux ailes du nez : en un mot , il 
existe un embarras gastrique bien pronuncé. 
S’il y a des nausées , des vomissemens , vous 
prescrivez l’émétique, même à une faible dose: 


(i) Aph. 21,2*. vol. des Commentaires, sect, 1. 
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hé bien ! les vornissemens augmentent sans 
que rien puisse les calmer , et à moins que 
vous n’employiez la saignée du bras , ou les 
sangsues sur la région épigastrique ( quoique 
je préféré la première ^ quand les symptômes 
d’irritation sont très-violens) j il vous sera 
impossible de prévenir, ou même d’empêcher 
les accidens. Alors, voici ce qui arrive ; le 
hoquet se déclare avec des sueurs froides, le 
pouls s’affaiblit, les traits s’altèrent, enfin le 
malade meurt. De même, s’il y a des coliques 
ou des tranchées, et que vous donniez un pur¬ 
gatif avant d’avoir saigné; le mal fait des 
progrès rapides : il survient une dysenterie , 
les douleurs sont si excessives, qu’il y a des syn¬ 
copes , des sueurs froides , et une extinction 
totale de chaleur et de sensibilité. Il faut pres¬ 
crire les sangsues , les opiacés , les bains , 
les caïmans , les clystères adoucissans : sans 
ces précautions, il n’y a aucun bien a espérer. 
Si vous supposez encore qu’il y ait une 
douleur pleurétique , ou péripneumonique , 
hépatique , rénale ou vésicale , occasionnée 
par la goutte et le rhumatisme ; rien assu¬ 
rément ne serait plus mauvais que d’irriter 
encorele malade, par des purgations réitérées. 
Ce n’est donc, que lorsque les douleurs sont 
tout-à-fait extérieures , qu’il est permis de 
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prendreiin parti décisif quant aux purgatifs, 
particulièrement dans la goutte. Je connais 
un goutteux âgé de 45 ans, qui est régulière¬ 
ment saigné et purgé au moins deux fois pajf 
an, et qui néanmoins a presque toutes les arti¬ 
culations ankilôsées. Il faut, chez les sujets les 
plus robustes; employer d’abord les saignées 
et les sangsues , par exemple, dans l’érysipèle 
de la face, qu’il serait dangereux de livrer aux 
seuls efforts de la nature. Triller , savant 
médecin , croyait après la première saignée 
faite au bras , s’il fallait y avoir recours une 
deuxième, troisième ou quatrième fois, qu’il 
iallait la pi-atiquer au pied opposé à l’endroit 
affecté. Il conseillait d’abord une saignée du 
bras. Il rapporte, pour confirmer cette pra¬ 
tique , l’exemple remarquable de deux jeu¬ 
nes gens menant le snêmè genre de vie, saisis 
au même moment, et par les mêmes causes , 
d’une pleurésie, pour lesquels les saignées fu¬ 
rent faites en divers lieux. Le premier, à qui 
on ouvrit la veine au bras du côté affecté , 
quoiqu''il délirât beaucoup , revint bientôt à 
lui , et on ne lui réitéra pas la saignée ; le 
second auquel on tira une plus grande quantité 
de sang au pied, dans la direction du côté dou. 
loureux, eut besoin, le jour suivant, d’une sai. 
gnée du bras du même côté ; d’où il arriva 
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stjr-le-champ , que les symptômes furent cal¬ 
més, et que la crise se fit heureusement; mais 
deux jours plus tard que chez lé premier ma¬ 
lade. Gesner(i), dans une épître de Craftheim 
à Craton, nous dit , au sujet d’une pleuré¬ 
sie maligne et contagieuse, peut être épidémi¬ 
que , que la saignée du bras ne fut d’aucun 
avahtage; mais que celle des malléoles, ou du 
pied , fut plus utile. A la vérité, on sait qu’il 
règne quelques fièvres épidémiques, qui ont 
bien les symptômes de la pleurésie , tandis 
que le caractère essentiel de la maladie est ab¬ 
solument différent, en sorte que le soulage¬ 
ment est peu certain par la saignée ^ si cette 
dernière n’est pas toujours nuisible. Ainsi 
dans le cours des fièvres putrides , ou adyna- 
iniques, on a remarqué que la croûte qui pa¬ 
raît sur le sang tiré de la veine , était formée 
par une membrane terne et bleuâtre, qui re¬ 
couvrait une matière gélatineuse verdâtre (a), 
et.qu’alorslecrassamentuin oula partierouge, 


(1) Epist. Pag. 19, 20. 

(2) Extrait du Rapport de feu M. Bosquillon, à 
la Société académique de Médecine de Paris en 
1812, sur l’usage de la saignée dans les fièvres 
continues, intennittenleset rémittentes, putrides et 
malignes. 
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paraissait livide , et changée en une sérosité 
verdâtre et troublée. Lorsque , dit-il , dèa la 
première saignée , le sang offre ces apparen¬ 
ces , il faut redouter la deuxième comme le 
feu ; angue pejus fugienda est. Cette croûte 
ainsi altérée est la croûte bâtarde des an¬ 
ciens. On voit ensuite que l’époque de pré¬ 
cision de la saignée du bras , n’est pas ici tel¬ 
lement fixée , que l’on puisse la désigner in¬ 
variablement, comme dans les plus fortes ma¬ 
ladies. La force du pouls ne manque pas de 
diriger heureusement les efforts du médecin , 
quand même le danger n’apparaîtrait que 
fort tard dans le cours d’une maladie 5 mais 
il y a plus , la faiblesse du pouls ne dépend 
souvent que de l’oppression des forces, ce qu’il 
faut bien distinguer dans la pratique. Il ar¬ 
rive alors, au grand étonnement d’un méde¬ 
cin trop timide , que la saignée du bras répé¬ 
tée une ou deux fois , et même plus souvent, 
deviendra très-utile au malade. Le pouls se 
relève et prend de la force et de la dureté} 
comme lorsqu’il est très - développé dans 
le commencement d’une péripneumonie et 
d’unérysipèle de la face. J’ai vu employer la 
saignée avec le plus grand succès, dans des cas 
désespérés, sans se fixer au’temps de la mala¬ 
die , mais bien plutôt à la violence : d’ailleurs 
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ce que le raédecia fait ici f parle seul raison¬ 
nement, l’expérience le lui a appris. Je suppose 
qu’il ne soit appelé que le septième ou le hui¬ 
tième jour de la maladie , sera-t-il mieux 
inspiré d’être simple spectateur des efforts de 
la nature que de la maîtriser, s’il est encore 
en son pouvoir de s'opposer aux progrès du 
raal.^ hé bien,ce que le hasard a produit, l’art 
est pai'venu à l’imiter. Quoiqu’un médecin 
appelé au commencement d’une maladie in¬ 
flammatoire ait négligé la saignée du bras 5 
UH autre plus hardi et mieux instruit des sUi-‘ 
tes funestes d’une affection aiguë , combat 
celle-ci , encore à une époque éloignée , par 
la saignée du bras. Les sangsues , les vésica¬ 
toires , les ventouses scarifiées, conviennent 
suivant ce précepte, ad summos morbos ^ sum~ 
mœ curatîones , exquisite optimce : Hipp, aph, 
VI , Séct. j. 

Ce n’est donc pas par la préférence que l’on 
peut donner à une saigné» du bras plutôt 
qu’à une saignée dn pied, qu’il faut calculer 
les secours efficaces que l'on veut obtenir 
promptement et sûrement dans les maladies 
très-aiguës ; quoiqu'il y ait des exceptions à 
cette règle (i), comme l’a fait remarquer très- 

( 1 ) Extrait de la Çiblioth. Médicale. 

(a) Mémoire sur les fluxions, a®, année de la So¬ 
ciété Médicale d’émulation. 
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sagement un auteur moderne. Nous termi¬ 
nerons ce commentaire par quelques considé¬ 
rations sur la saignée locale par les sangsues» 

Les sangsues semblent plus appropriées 
aux inflammations locales, et établir un ter¬ 
me moyen entre l’inflammation et la réso¬ 
lution J sans empêcher cependant la suppu¬ 
ration, quand elle est imminente , par exem¬ 
ple, dans la pleurésie et la péripneumonie in¬ 
flammatoires : ainsi , malgré l’application de 
trente sangsues, ou d’un plus grand nombre, 
sur le côté douloureux, et des autres moyens 
révulsifs; l’empyème et la vomique du pou¬ 
mon peuvent encore succéder à Pinflarama- 
tion de la plèvre ou du poumon. 

Je sais bien que l’on nie aujourd'hui les 
propriétés particulières des fluides, pour s’ar¬ 
rêter à la simple irritation des solides. Mais 
le sang , plus ou moins épais chez les sujets 
très-robustes; plus ou moins riche en caillot , 
plus ou moins abondant en sérum ,. suivant 
certains tenlpéramens, certains âges et certai¬ 
nes saisons, ne parviendra-t-il pas à favoriser 
les obstacles qui s’opposent à la résolution? Sa 
consistance, loin de diminuer , augmentera 
dans les inflammations très-violentes, et l’on 
verra l’inflammation, résister â toutes les 
saignées; la suppuration s’établira, tandis 
4 
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qu’on aara fait îes plus grands efforts pour 
l’empêcher. 

les sangsues conviennent parliculièrement 
chez les personnes faibles, pour résoudre 
les inflammations locales , pour établir ou 
rappeler les flux sanguins périodiques , tels 
que les règles et les hémorroïdes ; pour enle ver 
les douleurs topiques, pour dissiper les in¬ 
flammations et les congestions peu intenses, 
pour prévenir les congestions qui tendent à se 
former, pour combattre les inflammations 
abdominales et les engorgemens actifs ou 
aigus, pour faire révulsion dans l’hémoptysie, 
l’héixiatemèse sans fièvre, les hémorroïdes, l’a- 
/jnenorrhée , pour arriver à un terme moyen. 
Cette pratique que l’on a renouvelée de nos 
jours , n’est pas sans avoir des défauts remar¬ 
quables, parce qu’elle ne termine jamais d’une 
manière complète les symptoines inflamma¬ 
toires produits par l’excitation générale du 
système dts vaisseaux sanguins 5 en sorte que 
ce n’est qu’après un certain temps , que ses 
effets bornés à la déplétion ont rarement lieu 
par rapport à la révulsion. La saignée du bras 
n’offre pas , il est vrai, cet avantage de tem¬ 
poriser, parce que les effets en sont plus éner¬ 
giques et plus certains. Aussi, c’est à tort qu’un 
médecin prudent prétendrait vouloir rempla- 
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cer exactement la saignée tUi bras par les sang¬ 
sues. S’il lui est permis de calculer le danger 
de la maladie, il faut par conséquent qu’il soit 
prêt à en arrêter la violence, d’une manière 
aussi prompte qu’efficace. On pourrait prou¬ 
ver par des faits innombrables que la saignée 
du bras mérite toujours la préférence sur les 
sangsues, quand il faut se déterminer sur-le- 
champ à combattre la violence des symptô¬ 
mes , quels que soient l’espèce et le genre de 
la maladie. Hippocrate fit saigner Anaxioii 
( Malad. 8e. du 3®, livre des Epidémiques ) , 
à cause d’une douleur pleurétique, et des cra¬ 
chats constamment crus. La fièvre ardente , 
bilieuse, inflammatoire, ne s’est terminée 
que le vingt-septième jour ; mais , depuis 
le dix-septième et le vingtième, la sueur 
et la coction des brachats ont suivi la ré¬ 
mission de la fièvre. Guidé par le conseil 
et l’exemple de notre célèbre auteur , j’ai mis 
en pratique ses préceptes , et plusieurs fois le 
succès a couronné mes espérances. En géné¬ 
ral , la pratique d’Hippocrate est trop timide 
pour notre climat d’Europe, où les maladies 
sont plus inflammatoires que bilieuses, et 
moins sujettes aux crises que sous le beau 
ciel et le climat de la Grèce et des pays chauds. 
C’est une observation utile, qu’il ne faut 
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point perdre de vue j dans le traitement des 
maladies. 


APHORISME XI. 

Les tranchées, les douleurs à l’ombilic 
€t aux lombes, qui ne cèdent pas aux 
purgatifs, ni aux autres moyens, se chan¬ 
gent en hydropisie sèche. 


îliA tympaniteestla terminaison des douleurs 
intestinales, c’est-à-dire des coliques et des 
tranchées mal traitées ou mal guéries. Il n’est 
pas indifférent d’en faire connaître le danger, 
car c’est la coutume parmi le peuple de don¬ 
ner des spiritueux , de Peau-de vie, de l’élixir 
de Garus, de l’eau de Cologne dans de l’eau, 
pour dissiper des coliques d’abord peu violen¬ 
tes, parce qu’on croit trop généralement 
qu’elles sont occasionnées par les vents ou 
gaz intestinaux. L’irritation, qui en est la 
cause, excite la contraction partielle du ca¬ 
nal digestif ; d’ôù résulte la crispation ner¬ 
veuse spasmodique des petits intestins, la- 
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quelle s’étend ensuite à la portion trans¬ 
verse du colon : de cette source dérivent les 
douleurs lombaires et l’interception des ma¬ 
tières stercorales : la passion iliaque ou iléus 
en est un exemple 5 les boissons, par le mou¬ 
vement-anti-péristaltique j sont rejetées con¬ 
tinuellement par le vomissement, tandis que 
la constipation la plus opiniâtre empêche que 
rien ne parvienne au rectum. Le coléra-raor- 
bus, où on rend par haut et par bas, avec 
une violence prodigieuse, par l’action con¬ 
vulsive des gros et des petits intestins , tout ce 
qui est contenu dans le canal alimentaire, 
est produit par un stimulus quelconque. 

Dans ces deux maladies , qui sont générale¬ 
ment très-dangereuses , il faut se hâter d’ad¬ 
ministrer des remèdes efficaces, mais surtout 
les adoucissans et caïmans: quelquefois les 
opiacés sont nécessaires. 11 y a, en outre, la 
colique dite des peintres, ou saturnine, parce 
que les vapeurs du plomb en fusion ou en 
dissolution en sont la cause la plus ordinaire. 
Les huileux combinés aux drastiques et aux 
opiacés , forment la base du traitement suivi 
avec beaucoup de succès à l’hôpital de la 
Charité. Enfin, il y a les coliques nerveuses , 
hystériques, hypocondriaques, occasionnées 
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par la suppression des règles bu dés hénsor- 
roïdes 5 les coliques produites: par los poisons 
âcres bu sîimulans , ou par ime ca'use mécat- 
niqiie , par étranglement d’iine hernie, on 
par iritusception des iiitestins-^ par des vers 
ou des corps étrangers qui bouehent le canal 
alimentaire.. Ces différentes causes doivent 
être combattues différemment ; mais dans les 
cas ordinaires J la saignée et le traitement 
antiphlogistique J les huileux, les caïmans, 
les bains, les opiacés, lés fomentations émol¬ 
lientes , sont les niieux iridiqués. 

La tympanite attaque surtout les hommes 
secs, maigres, qui ont le sang enflammé, 
flüjets à la colère , s’exerçant beaucoup et 
d’une manière intempestive, ne vivant que de 
substances chaudes, salées, âcres, volatiles, 
ou elle se déclare à la suite des fièvi'es ar¬ 
dentes et de longues veilles , d’excès dans les 
plaisirs de Vénus , et de tout ce qui dessèche 
le corps. Elle s’annonce par -des douleurs 
dans les lombes et à l’ombilic ; les pied# 
ne s’enflent pas ordinaireiiient, si ce n’esl 
quelques jours avant la mort , ou seulement 
pendant un espace hebdomadaire. Lorsque 
l’ascite se joint à la tympanite, les douleurs 
mtestinales augraentent tous les jours , sans 
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aucune rémission de la maladie ; la tension 
élastique des parois du canal intestinal, qui 
s’étend sous la forme d’arc , de droite à 
gauche , devient d’autant plus grande , et 
alors le bas-ventre très-distendu présente une 
tumeur arrondie , circonscrite , gonflée d’air , 
non parce que les vents sont la cause de la 
maladie, comme les anciens l’ont pensé, mais 
par la seule tension des fibres du canal alimen¬ 
taire violemment crispé et prodigieusement 
agité par des ondulations convulsives, de sorte 
que, lorsqu’on le touche, il résonne cojume 
la peau d'un tambour .♦ delà est dérivé le terme 
de Tympanijte. Tous les médicamens dessé- 
chans , comme les purgatifs chauds , âcres, 
résineux, et les sudorifiques qui agissent 
comme échauffans, augmentent beaucoup 
la maladie; au contraire, les remèdes doux, 
anodins, adoucissans; mucilagirieux , com¬ 
me le lait, le petit - lait , les huiles , les 
bains , demi-hains et lavemeiis gras, les 
potions opiacées calment et adoucissent le 
mal. Mais si on a négligé ces moyens curatifs, 
les douleurs et la tension des fibres devenant 
toujours plus fortes, il survient des insomnies, 
du dégoût, la fiè-vre lente, la constipation la 
plus opiniâtre, une soif ardente; enfin, la 
continuité des douleurs et la Crispation des 
«olides , ne cessant de faire dts progrès f tout 
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le canal alimentaire finit par être violem¬ 
ment resserré et contracté 5 le système des 
vaisseaux sanguins est comprimé j la rupture 
de ceux-ci et des vaisseaux lymphatiques, 
devenue le dernier terme de la maladie , la 
lymphe s’épanche dans le ventre , de manière 
que l’hydropisie humide se joint encore à 
l’hydropisie sèche. Dans ce cas, le mal a 
son siège dans les solides et les fluides, sur¬ 
tout dans les obstructions du foie, delà rate, 
du mésentère, de l’épiploon, du pancréas. On 
doit donc d’abord songer à l’affection des so¬ 
lides 5 car, après la mort, on trouve ordinai¬ 
rement le mésentère et les parties voisines 
dans un état de constriction et de dessèche¬ 
ment. ( Baglivi. ) 

«Lorsque, soit par la fréquence, soit par la 
force d’une cause irritante , l’irritabilité se 
trouve encore au point de détruire l’équilibre 
nécessaire entr’elle et la tonicité , il en résulte 
que celle-ci , n^exeroant plus de réaction sur 
la fibre irritable , entraîne un état d’atonie 
qui . subsiste même après la cessation de la 
cause irritante, jusqu’à ce qu’il aitété détruit, 
soit en diminuant l’irritabilité par des irri- 
tans négatifs , soit en en changeant le mode 
par des irritans nouveaux et étrangers à l’ha¬ 
bitude organique. 11 arrive alors souvent que 
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Torgane conserve, si J’ose m’exprimer ainsi , 
l’empreinte de la secousse qu'il venait d’é¬ 
prouver en dernier lien. Les annales clini¬ 
ques ne manquent point de faits qui vien¬ 
nent à l’appui de cette assertion, et les paraly¬ 
sies en offrent surtout des exemples frappans».' 

J’apprends à l’instant, dit l’auteur d'un mé¬ 
moire (i) inséré parmi ceux de la Société 
înédicale d’émulation j sixième anneé, que 
M. Alibert traite dans ce moment un tympa- 
nitique dans sôn hôpital. 11 lui a fait appli¬ 
quer un vésicatoire sur le bas-ventre , et cette 
méthode semble promettre un succès complet. 

5> Nous fûmes appelés à Bruxelles , dit 
M. le docteur Fournier , auteur de Par# 
ticle dés Cas rares (Dict. des Scienc. Médic.), 
il y a une douzaine d’années, pour donner 
nos soins à ün homme d’environ cinquante 
ans, qui ne pouvait émettre ses matières 
stercorales. Depuis quatre ans , il était valé¬ 
tudinaire à cause de cette constipation qui 
avait fait des progrès continuels , malgré 
les secours de Part. Son ventre, lorsque 
nous le vîmes , n’était pas plus gros que dans 
l’état naturel ; mais il était itencfu comme un 


( 1 ) Sur une tyrapanite observée à l’kôpital St.^ 
liôuis parM. Marc. 


5 
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tambour, La région abdominale , et par sa 
forme et par sa dureté semblait contenir 
une colonne de marbre. Leslaveniens ne pou¬ 
vaient pas pénétrer dans le tube intestinal , 
ils semblaient en être repoussés j il fallait se 
servir d’nne seringue d’enfant nouveau-né 
pour injecter quelques liquides dans le rec¬ 
tum ; alors , après des efforts inouis ^ le ma¬ 
lade rendait des excrémens dont la consis¬ 
tance ressemblait à celle d’une pâte très-pê- 
trië 5 ils avaient la forme d’un ruban de Soie 
de la largeur d’ùne ligne ^ et ils étaient aussi 
minces. Le malade en rendait à la fois 
une on deux aunes ^ tous les deux ou trois 
jours, après plusieurs injections semblables à 
celles dont nous venons de parler. A la mort 
de ce sujet , qui éprouvait les plus atroces co¬ 
liques , nous reconnûmes que la totalité du 
tube intestinal était raccornie et tellement 
oblitérée , qu’une soude de poitrine avait de 
la peine à y pénétrer , même dans le rectum, 
cjui était devenu presque cartilagineux; les au¬ 
tres intestins ne présentaient pas ce caractère 
particulier. Le foie était très-noir et très-dur , 
mais il n’avaitpas augmenté de volume. Nous 
ne remarquâmes point d’autres particularités 
dans l’examen des autres viscères. Cette sin¬ 
gulière maladie; à ce que nous découvrîmes; 
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en questionnant le sujet, était due a l’usage 
qu’il avait fait pendant^ un an de l’acétate de 
plomb , pris en lavement et en boisson , pour 
combattre une diarihée, qui depuis long¬ 
temps le tourmentait, et n’avait pas voulu 
céder aux remèdes ordinaires. Il est affligeant 
de dire , que ce fut parle conseil d’un homme 
appartenant à l’art de guérir , que le malade 
avait fait usage d’un poison aussi insidieux 
que celui dont nous venons de parler m. 

Cette observation extrêmement curieuse est 
un exemple de l’application directe de la sen¬ 
tence d’flippocrate; elle confirme la descrip. 
tion donnée par Baglivi , au sujet de la tymv 
panite , dont les causes sont très-multipliées. 
J’ai vu des vomissemens et des coliques sim¬ 
ples se changer en coléra et en passion 
iliaque , devenus mortels en un ou deux 
jours , après l’usage des purgatifs très-vio- 
lens. Si l’on suppose, par exemple, une pierre 
arrêtée dans les vaisseaux des reins, ou dans 
les canaux biliaires, une hernie étranglée, ou 
des corps étrangers, comme desnoyaux .de 
cerises avalés avec profusion .( et je pourrais 
en citer plusieurs exemples funestes), des 
pelotons de vers lombrics 5 certes,il n’y a pas 
d’élixir ou de purgatifs drastiques qui puis¬ 
sent détruire ces causes. J’ai v,u ime passion 
S* 
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iliaque , qui s’est termiuée par une tyra- 
panite intestinale ^ après des tranchées* vio¬ 
lentes et des coliques, qui avaient été oc¬ 
casionnées par un paquet de vers lombrics. 
Je prescrivis deux onces et demi d’huile de 
palm'a-christi ; cette dose fut augmentée du 
double ; enfin, un large vésicatoire sur le 
ventre fît sortir par les selles un énorme 
peloton de vers. La tympanite cessa quel¬ 
ques mOmens après , par les amers et les 
fortifians. M. Magendie a rapporté le 
cas singulier d’un jeune conscrit reçu, à 
l’Hôtel-Dieu , dans les salles de M. Petit, 
pour y être traité d’une prétendue tympa¬ 
nite. ^e hasard voulut qu’il fût observé de 
nuit : alors, on découvrit la ruse du malade, 
qui avalait de l’air en telle quantité , qu’il 
pouvait se donner à volonté une énorme 
distension des intestins , et tromper ainsi 
les hommes les plus exercés dans Part de 
guérir. 

a J’ai vu , dit M. Portai , des gonfiemens 
prodigieuxde latotalité du bas-ventre, survenir 
très-promptement à des filles et à des femmes 
vaporeuses, soit avant, soit après le repas, les¬ 
quels disparaissaient quelquefois avec une 
célérité étonnante. 

Cette collection d’air a été prise quelque* 



SECTION lY, APHOR. XI. 6i 

fois pour de Peau j et j’ai dit qu’une jeune 
feuinie qui avait le ventre très-gonflé , parais¬ 
sait atteinte d’une ascite j que le jour fut piis 
pour la ponction ; et que in’y étant rendu 
à cet effet , je trouvai la malade guérie , 
sans avoir éprouvé aucune évacuation senr 
srble même de l’air ». 

APHORISME XII. 

Il est mauvais de faire vomir les lienté- 
riques en hiver. 

T iA. lienterie y est produite par la faiblesse de 
l’estomac y ou par quelque lésion organique 
de ce viscère y ou par relâchement et ato¬ 
nie du canal intestinal y et aussi par des 
aphthes. Lorsque cet état dure long-temps y il 
en résulte la cachexie y c’est-à-dire l’altéra¬ 
tion du chyle , et son défaut d’assimilation 
avec les principes du sang : de là y le défaut de 
consistance des molécules alibiles y le défaut 
de nutrition des solides ; la résolution du 
caillot et l’abondance du #er«/rayl’infiltrationy 
la leucophlegmalie et l’hydropisie. L’exhala¬ 
tion et l’absorbtion sont aussi plus ou moins 
ralenties : cary la maladie est essentiellement 


Anatomie Médic. tom. Y, p^g- 236 . 
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produite par le relâchement de la membrane 
muqueuse. Comme ces affections ont une 
grande tendance.A se faire remarquer , sur¬ 
tout en hiver, il estcertain que leslientériques, 
à raison de leur faiblesse , doivent propor- 
tionément craindre, plus que les autres sujets, 
les effets despurgatifs. 

La cachexie peut venir d’un mauvais ré¬ 
gime, sans obstruction , ni lésion des viscè¬ 
res, mais seulement par cacochyUe. On ob¬ 
jecte, que la mauvaise couleur du visage et 
la décoloration de la peau dépendent souvent 
de l action nerveuse des solides , excités diffé¬ 
remment chez les différens individus ; et que 
les aliinens les plus sains peuvent avoir une 
influence particulière sur Restomac, qui réflé¬ 
chit sympathiquement ses irradiations sur la 
peau.On connaît les effets des moules gâtées ; 
Lorry cite, dans son traité de jSXorbis cuta- 
neis, l’exemple d’une femme qui ne man¬ 
geait jamais de l’iz, sans avoir la peau cou- 
yerte de rougeurs., et cette observation s’est 
présentée à plusieurs autres praticiens. Mais 
on ne peut citer , comme maladie , un effet 
sympathique momentané, tandis que, dans la 
cachexie, la décoloration de la peau est tou¬ 
jours de plus en plus mauvaise. Van-Swieten, 
dans ses commentaires sur les aphorismes 
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de Boerhaarve, a remarqué qiie les haldtans 
d’une ■ville, contraints de vivre uniquement 
de farine de graine de lin, après avoir souf¬ 
fert un siège de trois mois, furent tous atta¬ 
qués de lienterie , d’oedème , de leucbphleg- 
matie et d’hydropisie anasarque, dont iis gué¬ 
rirent facilement, dès qu’ils purent naanget* 
du pain de froment. Hippocrate, dans lé deu¬ 
xième livre des Epidémiques, a fait la même 
observation sur les sujets'qui vivaient uni¬ 
quement d’orobès et de fevés. Ainsi, Plutarque 
rapporte que les soldats de Marc-Antoine, 
étant parvenus en Arménie, dévorèrent avec 
avidité tout ce qu’ilspurent rencontrer, et qtie 
tingt-quatre mille périrent du flux cœliaque. 
Combien d’exemples funestes ne voit-on pas 
d’enfans moissonnés par une mauvaise nour- 
ritbre, et surtout par un lait trop épais et 
aigri ? 

Le Dictionnaire des Sciences médicales 
( à l’article alimen's. ) distingue très-bien les 
cas,où l’allaitcmentest plus nuisible qu’utile : 

«L'^enfant rend d’abord des pelotons d’excré- 
meus fort solides, niaisblancs|-jusqu’au centre, 
ou seulement enduits d’une teinte jaunâtre.Il 
est clair que la bile n’a pas pénétré cette matiè¬ 
re, et on no peut y méconnaître un caillé très- 
compact , qui a résisté aux forces digestives. 
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Bientôt l’enfant est pris d’un dévoiement qui 
tourne eii dysenterie, et qui en un ou deux Jours 
le réduit à l’extrémité, si bientôton neluidonne 
le téton ; pour lors, les excrémens deviennent 
Jaunes et pénétrés de bile dans toute leur éten¬ 
due. (J’en ai Yu périr plusieurs sous mes yeux^ 
après avoir éprouvé depuis quelques jours ce 
dévoiement, et en examinant lesselles , j’ai re¬ 
connu tous les caractères décrits ici). Ce que 
nous venons de dire n’arrive pas seulement 
au lait de vache; M. Hallél’a vu arriver au lait 
d’une nourrice : elle avait très-bien élevé deux 
nourrissons avec le même lait qui , quoique 
de trois ans , était bon, mais un peu fort. On 
lui avait donné un troisième nourrisson ; 
mais cet enfant rendit les excrémens tels que 
nous venons de les décrire : il fut pris du dé¬ 
voiement , devint très-maigre : on lui donna 
une nourrice dont le lait était moins épais, 
et n’avait que trois mois (i) ; il se rétablit 
promptement. Il est clair que , dans ces 
cas, l’enfant ne digère pas la partie ca¬ 
séeuse du lait. 

Les vaisseaux chyleux sont les premiers 

(i) Il est souvent impossible , surtout dans les 
villes où l’on manque de nourrices qui aient un lait 
de deux ou trois mois, de remplacer un lait de huit 
mois ou d’un an et plus} alors il vaut mieux y sup¬ 
pléer par les fécules. 
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à s’en ressentir : aussi le carreau , ou obs¬ 
truction des glandes du mésentère; les vo- 
inissemens opiniâtres, la diarrhée , la dy¬ 
senterie, la lienterie et l’hydropisie, sont 
les maladies les plus ordinaires de l’enfance. 
Les aphthes sont airssi quelquefois la cause 
de la lienterie ; et il y en a de gangréneux : 
le quinquina est alors indiqué, ainsi que 
les autres liquides et médicamens toniques. 
Voici le pronostic d’Hippocrate ; cc La 
lienterie fréquente et longue, qui vient à 
toute heure avec lyi grand murmure d’in¬ 
testins, ou simplement sans bruit, de Jour et 
de nuit, où l’on rend des matières absolu¬ 
ment non digérées, ou noires, lisses , et fé¬ 
tides , est une maladie très-rebelle et fort dan¬ 
gereuse. Elle occasionne la soif , et détourne 
les bqissons de se porter à la vessie; il sur¬ 
vient des aphthes à la bouche , des rougeurs 
élevées sur le visage, et des éphélides ou 
taches de diverses couleurs : le ventre paraît 
ramolli , flétri et ridé, le dégoût est absolu , 
enfin il est impossible de vaquer aux choses 
habituelles». 

« Cette maladie est très-violente chez les 
enfans , ainsi que chez les hommes faits ; 
mais elle l’est beaucoup moins aux autres 
époques de la vie, à l’exception des âges pré- 
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cédens. Lorsqu’un sujet attaqué Je liente- 
t’eiie , ne présente que très-peu des mauvais 
signes qui ont été décrûs j il est tout-à-fait 
exernptde danger 3 >. 

«Cette affection doit être soignée, jusqu’à ce 
que l’urine coule eh quantité proportionnée 
à la boisson 5 que la nourriture profite, et 
qu’on ne remarque plus aucune mauvaise 
couleur jî. 

«Lés autres diarrhées, sans fièvre , durent 
peu et sont bénignes 5 elles cessent d’elles- 
inêmes, ou'à l’aide des boissons. L’on peut 
annoncer d’avance que les évacuations' cesse¬ 
ront, lorsqu’en palpant le ventre , on n’y sent 
plus aucun mouvement intestin , et que les 
vents sortent à la fin des déjections ». 

« Ruysch parle d’une femme , qui, depuis 
long temps éprouvait une faim canine : elle 
mangeait considérablement ; elle mourut à la 
suite de violentes douleurs à l’abdomen. Rien 
de remarquable dans les viscères, si ce n’est 
le pylore qui était tellement dilaté, qu’il lais¬ 
sait passer le poing.» ( Fournier.) Il est pro¬ 
bable que la lienterie devait être habituelle 
chez cette malade. 


(1) a®, livre, des prédictions; 2®. vol. delà tra¬ 
duction des œuvres d’Hippocrate. 
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On recommande généralement les toni¬ 
ques et les amers, dans les longues diarrhées, 
la dyspepsie et la lienterie. Le vomilil u’agit 
sur Pestomac, que par son aètion stimulante ; 
mais dans la diarrhée, avec douleurs, et sur¬ 
tout la dysenterie accompagnée de violentes 
épreinles et dé selles sanguinolentes , tous les 
irritans sont dangereux 5 du moins, un auteur 
moderne veut-il qu’ils soient à peu près ban¬ 
nis de la pratique médicale , et que la diète la 
plus sévère préside toujours au traitement de 
la diarrlrée et des autres flux des intestins. 
« Je me rappelle cependant, dit M. Brous¬ 
sais , avoir guéri à cette même époque, avec 
la dissolution de colle de poisson, dans la 
décoction de quinquina sous forme de gelée, 
deux ou trois dyspeptiques qui avaient vu 
s’accroître leurs maux par l’usage des élixirs, 
des vins médicamenteux , des poudres stoma¬ 
chiques , et autres organes destructeurs que le 
charlatanisme répand avec profusion dans la 
capitale. J’aurais pu me dispenser d’aroma¬ 
tiser la gélatine, et de lui combiner des 
amers ; mais j’étais moi-même enveloppé 
dans le préjugé. J’ai guéri cependant parce 
que j’ai employé un excitant beaucoup moins 
fort que ceux par qui l’estomac était harcelé 
depuis long-temps. La nature rn’a sans doute 
puissamment secondé. ■» 
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On pourra donc imiter cette pratique, dans 
certaines dyspepsies enracinées, sur lesquelles 
on a épuisé l’action des plus forts stimulans ; 
il suffira de soumettre les malades au régime 
gélatineux, féculent, raucoso-sucré ; d'en ban¬ 
nir les liqueurs fermentées, de défendre tous 
les stomachiques habituels, pour obtenir la 
guérison des malades, chez qui la phlogose 
n’aura pas désorganisé la muqueuse, ou 
même le viscère tout entier, en développant 
les lames interposées entre ses membranes et 
les rendant lardacées, tuberculeuses , enfin 
squirreuses, et quelquefois ulcérées. » 

Hippocrate annonce dans les Pronostics 
de Cos, que la lienterie finit par la phthisie , 
le marasme et l’hydropisie.Yoici une observa¬ 
tion,qui prouve que l’on peut vivre long temps, 
même avec un ulcère ou un cancer intestinal. 

« Une femme âgée de cinquante-cinq ans, 
ayant toujours joui d’une bonne santé , se 
présente à l’infirmerie de la Salpêtrière , le 
Irimeste d’automne de l’an 8. Depuis six mois 
elle avait une hémorragie intestinale, qu’elle 
disait être un flux hémorroïdal : amaigrisse¬ 
ment, perte d’âppétit, diminution des forces; 
elle ne se plaignait d’autres douleurs que de 
coliques fugaces et très-légères. Trois jours 
après son entrée à l’infirmerie, elleestfrappée 
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d’une apoplexie, et meurt le lendemain.Le cer* 
veau ne présenta rien de remarquable, ni d’é¬ 
panchement dans les cavités de cet organe, ni 
dans la base du crâne 5 mais on fut très- 
étonné de voir un large cancer ulcéré, oc¬ 
cupant presque tout le rectum ; le reste de 
cet intestin et la partie gauche du colon 
étaient rougeâtres, violets, comme sphacélés ; 
la vessie , l’utérus étaient sans altération. 
(Pinel, méd. clinique. ) 

M. Portai a observé , par l’ouverture des 
corps, que les lésions organiques des intes¬ 
tins occupaient les gros intestins , dans les 
flux chroniques; tandis que les inflamma¬ 
tions des intestins grêles se faisaient remar¬ 
quer , principalement dans les maladies 
aiguës. 

Il semble que l’opinion de M. Broussais 
soit contraire à celle d’Hippocrate, et nous 
ne pouvons néanmoins ne pas l’approuver, 
a Nous avons établi , dit l’auteur des Phleg- 
masies chroniques , que les pays chauds 
étaient le principal remède de la phthisie. » 
( Nous en avons vu un exemple dernière¬ 
ment pour M. le Garde des Sceaux. ) 

Nous pouvons affirmer le contraire de 
la gastrite chronique , lorsque l’estomac 
persiste à repousser les alimens ordinaires , 
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lorsqu’il se l’efuse à toute dilatation ( point 
important pour distinguer cette affection d.u 
s<iiiirre du pylore , qui permet une accumu¬ 
lation d’alirnens) chez un sujet brun , irri¬ 
table, robuste , qui ne craint pas les affec¬ 
tions pectorales. Un voyage , dans une lati¬ 
tude plus froide , peut être auSsi avantageux 
que l’habitude des pays méridionaux le 
sera à une personne blonde , grêle à sys¬ 
tème sanguin inactif, qui se verrait déjà à la 
première période de la phthisie. » 

Cela est vrai ; mais il faut observer qu’Hip- 
pocrate ne défend les vomitifs en hiver aux 
lientériques , que parce qu’il y a presqu’im- 
possibilité d’établir des sueurs , conformé¬ 
ment à son axiome : Alvi densitas^cutis raritas. 
Ce qui est exact ( comme il est prouvé dans 
l’aphorisme aé ). H faut bien reconnaître 
aussi tes lésions organiques ; or, les vomitifs 
ne pourraient qu’accroître le danger de 
celles-ci.. 

Au commencement de la lienteiie , les vo¬ 
mitifs sont mieux indiqués que les purgatifs; 
ceux-ci ne seraient pas d’ailleurs sans danger. 
Je me rappelle avoir vu un malade attaqué 
de lienlerie'’, dont on avait supprimé tout-à- 
coup les selles p<ir une médecine astrin¬ 
gente; il périt très-peu de temps après cette 
suppression. 
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On lit aussi, dans l’histoire des Cas rares ^ 
l’observation d’une diarrhée supprimée , 
qui a été suivie de catalepsie , terminée 
par une guérison complète , lorsque la diar¬ 
rhée fut rétablie. M. Fournier est auteur 
de cette observation : d’où il nous faut con¬ 
clure ^ que c^est surtout par le régime appro¬ 
prié à un traitement méthodique , qu’il faut 
attaquer les longues diarrhées, et ne point les 
supprimer brusquement. Hippocràte remar¬ 
que que la dysenterie arrêtée ainsi , à. contre 
temps , produit des dépôts, soit sur le ventre, 
soit sur les articulations, y» 

» Dans tous les cas analogues, lorsqu’au 
bout de deux ou trois mois de durée , la mu*- 
queuse du colon est désorganisée et ulcérée, 
lorsque toutes les matières fécales qui y par¬ 
viennent se putréfient promptement avec le 
mucus, le pus et le détritus des ulcères ; à 
l’époque enfin où la maladie est sans remède, 
les particules putrides pompées par les absor- 
bans se répandent dans toute l’économie , et 
s’échappent avec toutes les excrétions : l’ha- 
leine, la transpiration et les urines son t fétides j 
mais d^une fétidité stercorale très*différeute 
de celle des phthisiques et de ceux qui sont 
épuisés par une grande plaie j les traits , et 
surtout les yeux, se décomposent 5 le teint 
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prend une couleur terne et plombée ; le pouls 
est petit et fréq[uent 5 les forces tombent rapi¬ 
dement, etTa mort est assurée ( BrouSvSais ). 

cc Que peut-on opposer à cette désorgani-- 
sation des pblegmasies chroniques? ici tous 
les secours de l’art sont impossibles .* ainsi^ 
on ne peut qu’apaiser les douleurs par les 
mucilagineux et les opiacés, et un régime 
adoucissant. « (Pinel, méd. clin.) 


APHORISME XIII. 

Ceux qui sont purgés difficilement par 
les voies supérieures, doivent, avant de 
prendre l’ellébore, se préparer et s’hu¬ 
mecter par des alimens plus copieux et 
par le repos. 


choix de l’ellébore était, âu temps d’Hip¬ 
pocrate , Un point essentiel : on préférait 
celui d’Antycire à celui de Sicile et du 
mont OEta.a Lorsqu’un malade devait pren¬ 
dre l’ellébore , on commençait par l’étacuer 
doucement ; ou le nourrissait bien pendant 
quelques jours , puis on le faisait vomir, en 
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choisissant le temps du deelin de la luiae j 
on réitérait le vomitif cinq ^ours après , 
puis on rétablissait les forces par une bonne 
nourriture pendant un ipois (1). On reeomr 
rhençait alors la même série d’évacuations , 
de trois en trois jours } après le dernier voî- 
missement, on donnait un jour de repos , 
pendant lequel on faisait prendre au malade 
un lavement, un bain , et quelque noucv 
rituie : le lendemain , on, administrait l’ellé¬ 
bore, après une friction bnileuse sur. tout le 
corps. 

« Les vomlssemens dont nous venons dé 
parler avaient lieu aprè» le repas du soir.... 
On les déterminait par un moyen mécanique^ 
ou par l’administration d’un vomitif. 

3 ï II y avait plusieurs maiiières d’adminis¬ 
trer l’ellébore. Actuarius , après en avoir' eri- 
levé l’écorce , le donnait en fragmens mêlés 
avec quelques graines aromatiques 5 mais il 
conseillait, si l’on voulait obtenir une bonne 
purgation, d’y joindre la scammonée : ou 
avait égard à la grosseur des fragmens pour 
en modifier l’action. Hérodote dit qu’il était 
employé en extrait avec le miel, 5 Antilins 

( 1 ) Il s’agit du traitement de la mélancolie et de 
la folie. 


& 
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l’admimstrait en infusion faite à froid pen¬ 
dant trois jours. 

L^usage de l’elléborë était fort familier à 
Hippocrate et aux plus anciens médecins : 
ils n’avaient pas de remède plus souverain 
pour dissiper les maladies les plus opinia*- 
très , etsui'tout la mélancolie et la manie j 
tnaisjon saitauJouçd’l\ui'> d’après l’expérience 
de plusieurs siècles , que *tous les purgatifs 
yiolens sont d’un usage très-pernicieux dans 
la mélancolie y et on. a reconnu que les re¬ 
mèdes les plus doux, les délayans, les bains j 
les eauxminérales, l’exercice surtout et la.dis¬ 
sipation sont les. seuls moyens d’empêcher; les 
progrès de cette maladie;' ' 

Consultons maintenant M. le docteur 
Alibert; «Li’ellébore noir/(z} E/léborus n^ertie 
JLinncBits, appartient à laTamilIe. '-dès : uenon^ 
enlacées. On le recueille dans quelques î&rlies 
des Alpes j il-est assez .aboridant'dans toute 
la Grèce, et surtout au bas do hioi^t Olympe^ 
ainsi que l’assui’e le célébrer Tournefort^ 
dans son voyage au Levant; ' i.. 


(i) Dictionnaire des Sciences méd., Art. ÉtLÉ- 
BORISME. • 

(^j): Oji,,profit que c’est celui qu’employait Hip¬ 
pocrate. 

c> 
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La saveur de l’ellébore est amère et âcre • 
Si on la mâche quelque temps , elle imp^rime 
un sentiment de stupeur sur là langue 5 son 
odeur est .tantôt nulle, tantôt nauséabonde. 

La racine d’ellébore contient un principe 
gommeux et un principe résineux; de là vient 
que l’alkool et l’eau sont très-propres à Pex- 
traction de ses qualités médicamenteuses' » 
et Propriétés médicales : l’action véhémente 
de l’ellébo're sur Péconorale n’est contestée de 
personne. Tournefort rajpporte qu’ayantTàit 
prendre de l’extrait résineux de cette plante 
à trois Arméniens', « ils sé plâignirènt" tous 
d’avoir'été Patïgués par des nausées , dés ti- 
raillëmens d’entrailles , d’une impression de 
feu et d’âcrëté de l’estomac , lé long de l’œso¬ 
phage , dans la gorge et au' fondement ; 
de crariipes, demouvemens ccinyùlsifs 7 Joints 
à dés'élküCeriièns violéüs dahS la Vête ,|qîu ve¬ 
naient éômme parfuséeS , è*t quPse'rérioûyê- 
laient quelques joiirs à‘J)i%s n Üne ' circons¬ 
tance nialhéuPëhsé m’a Hiis 'à''m'^êri9é '<rbb- 
séti'éf ‘ lés ' àccidéné dé *cètte ’nature* 'chez 
niïé fetnniê' q'ûi’;' ayant ‘côfPçu le coùpatîe 
pfofét de -sé' fhiFé'''uVbrtery àVàit avalé' "'de là 
poiidre'd’ellébbéé. Quinzé jours dè soins lés 
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plus assidus suffirent pour la rétablir. Doit-ora 
s’étonner que cette plante soit déchue de la 
haute réputation dont elle jouissait chez les 
anciens ? 

«Tout le monde sait que.les Grecs avaient 
consacré par un, adage, son efficacité contre la 
folie. Les historiens , les poètes, etc. , ont cé¬ 
lébré de tout te.mps les guérisons merveil¬ 
leuses opérées dans Prie d’Aotycire^ Mais que 
peuvent de pareilles assertiorns contre les lu¬ 
mières acqiiises de nos j.ours , sur la nature- 
de Paiiénatipn mentale ?; La i;iéGessité d’uns 
traitement moral, n’a pas été seulénient dé¬ 
montrée par les progrès de la science de l’en¬ 
tendement et des idées i elle l’est encore par 
les succès réeens de MM. Willis et Pinel y 
elle ne l’est pas moins par les travaux de 
MM. Louyer-'VViUerroay, Charpentier , Es- 
quirol, Itard, et autres partisans de la méde¬ 
cine philosophique , qui marchent si digne¬ 
ment sur les traces de leurs illustres prédé¬ 
cesseurs. Sans doute y que dans ces fameuse^ 
navigations, entreprise» jadis pour la recher¬ 
che de l’ellébore, on faisait concourir d’autres 
moyens non moins énergiques de guérison ; 
on remontait à l’origine des causes , dont il 
fallait détruire les effets ; on assortissait un 
régime à l’état des malades j on variait les 
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influences extérieures 5 on trompait la dou¬ 
leur ; on faisait diversion aux ennuis 5 ou 
procurait des distractions salutaires j on do¬ 
minait l’imagination pas l’ascendant de la 
confiance, etc. Car la plante, tant préconisée, 
ne saurait agir, en pareil cas, qu’à la ma¬ 
nière des drastiq ues, dont Faction pertur¬ 
batrice a néanmoins été avantageuse quel¬ 
quefois ( comme, par exemple, dans la cura¬ 
tion de l’hypocondrie , en rétablissant des 
inouvemens de fluxions interrompus , en 
imprimant plus d’activité aux fonctions irar 
portantes de la veine des portes, etc») Un 
autre mo.tif indique essentiellement l’emploi 
d’un purgatif violent dan» les circonstances 
que nous venons d’énoncer j c’est l’état de 
torpeur qu’on observe alors dans le conduit 
intestinal, dont la contractilité n’est mise 
cn ^eu que par les plus, forts excitans 

L’ellébore entre dans la. composition 
des teintures composées de mars elléborisé, 
de mars do ludovic , et des pilules toniques 
de Bâcher, qui se préparent d’après le pro¬ 
cédé qui suit : Prenez extrait d’ellébore noir , 
extrait de myrrhe à l’eau , de chacun trentfi- 
deux g,ra,mmes ( une onceJij. de poudre de 
chardon-bénit, douze grammes ( trois gros ) ; 
faite s une masse et des pilailps, 4’W dpnai- 
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grain. On leur a fait une grande renommée 
dans le traitement des différentes hydropi- 
sies. J’avoue que j’ai vu fréquemment ce re¬ 
mède échouer contre ces affections qui sont, 
parfois, d’une nature si grave. Toutefois, 
leur puissante action a pu, dans quelques 
circonstances, imprimer une secousse heu¬ 
reuse à tout le système lymphatique, et rani¬ 
mer sa fonction absorbante. ( Alibert.) (i) 
Hippocrate, au livre premier des Epidé¬ 
miques, ditqu'e labile noire ayant été mise en 
mouvement chez Timocrate, qui avait pris une 
potion purgative ( probablement l’ellébore ) , 
ce malade dormit,a près avoir éprouvé des éva¬ 
cuations excessives et de violentes douleurs 5 
mais qu’il était si faible, que ceux qui étaient 
présens ne remarquaient pas le moindre mou¬ 
vement de respiration , et le croyaient mort , 
parce,qu’il paraissait privé de tout sentiment. 
Hippocrate ajoute, qu’on tenta toutes sortes de 
moyens deletiverde sonassoupissement; ce à 
quoi on réussit enfin ; il termine par dire que 
le malade fut rendu à la vie. 

■ Cette observation prouve au moins le dan¬ 
ger qu’il y,a généialement d'administrer un 


( 1 ) Nouveaux'élémens de Thérapeutique', 5*. 
'édition, a vol. in-8“.—^Paris x8iô. ' ' ’ ' ’ 
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purgatif très^viplentj qui peiitainsi exciter une, 
hémorragie. Serait-ce cette voie que les an¬ 
ciens jauraient préférée pour imiter les efforts 
de la nature, qui opère effectivement des crir 
ses heureuses, dans la manie et la mélanco¬ 
lie, tandis qu’il survient des varices , le nie- 
loena, l’hématémèse ou la dysenterie? Nous 
le répétons, le danger d’une purgation sem¬ 
blable ne peut se calculer. Si l’on pense qu’il 
s’agit seulement d’éyacuer l’humeur noire , 
atrabiliforme , dont la viscosité n’obéit pas fa¬ 
cilement à l’action des médicamens ordinai¬ 
res., l’indication sera bien plus précise , et 
non moins rationnelle , en disposant les 
malades , aux évacuations plus ou moins 
fortes qui leur spnt ordonnées. A la vérité, 
les eccoprotiques , les huileux et les 
laxatifs J »? sont pas dpués .de propriétés as¬ 
sez simulantes , pour dîéWw’asser.lg çûual in.- 
.tçf^t^alj/ajry'id’humeurs épaisi^e^;, biliformes, 
ÆOmipe chez: les.a^abila^res.j rninoratifs, 
tels qpe iesselsneutresetl^es catarthiques,amers 
sont mieux indiqué^;. maiç;quaud ou veut agir 
forteinentj^ur toute'l’étendue du tube alirnen.- 
taire, pu, s;tii des 8uj<jts. atrabilaires attaqués 
de fièvre quarte , les drastiques l’emportent 
généralenieuî sur les antres purgatifs. 

Dans la chlorose, la mélancolie, l’hy- 
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pocondrie, les purgatifs opèrent souvent 
d’heureux effets; mais il faut les prescrire avec 
modération. Les extraits gommeux, rési¬ 
neux, d’aloës, de jalap , de scammonée ; les 
fondans, les amers, les martiaux, les toniques, 
le vin de quinquina et antiscorbutique , l’é¬ 
lixir amer de Garus, ou de longue vie, les 
pilules aloétiques de Frenck , de Bâcher, 
dans lesquelles entre l’ellébore , conviennent 
pour exciter fortement l’irritabilité de l’esto¬ 
mac et des intestins, et rétablir la secrétion 
de la bile dans le foie, et non pas pour éva¬ 
cuer tel ou tel autre genre d’humeurs; car ce 
serait revenir au temps où l’on croyait aux 
cholagogues, phlegmagogues et ménalago- 
gués ; ce qui est outrer les conséquences de la 
purgation. 

Pour les personnes les mieux portantes, la 
suppression d’une évacuation sanguine habi¬ 
tuelle donne lieu à la diathèse de ce nom î 
ainsi , le teint rouge , haut en couleur , les 
veines gonflées, la respiration génée , un sen¬ 
timent de plénitude, la peau rosée , les sueurs 
excessives annoncent la pléthore sanguine, où 
les purgatifs drastiques et tous les toniques 
sont le plus souvent contraire». 
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APHORISME XIV. 

Dès qu’on a bu rdlébore, il convient de 
faire plus d’exercice, de moins dormir et se 
reposer. En effet, la navigation prouve 
que l’agitaiion trouble tout le corps (i). 


Les précautions que paraît prendre l’auteur 
de l’aphorisiné, d’après^deS coutumes qui nous 
sont tout-à-fait étrangères , avaient probable¬ 
ment trait à quelque méthode particulière 
d’administrer Fellébore. L’art de guérir doit 
s’éclairer par lé raisonnement 5 il faut par con- 
séquentbannir toutes les pratiques routinières. 
Serait-ce Une sorte de balancement du corps 
ou d’agitation des membres dans toutes sortes 
de directions, pour produire des mouvemens 
incommodes analogues à la navigation qu’il 
s’agirait d’imiter? On sait qu’Asclèpiade, qui a 
vécu dans dés temps bien postérieurs â Hip¬ 
pocrate avaitimaginé des lits suspendus pour 
produire des effets particuliers sur les malades : 

(i)IVI. ledocteurL’Éyeillé a publié des Commentaires'; 
mais il a passé les aphorismes i 5 , 16, 17, 18, 19 et 20", 
de cette section, quoiqu’il eût afinoncé,Hippotratécoxn- 
laeitté par tuL-mêrae, 1 vol. in‘8®., Paris, i8t8. 

7 
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peut-être, avant ce médecin , la gyninastiquè 
inventée par Herodicus avait - elle suggéré 
l’emploi de cet art, afin d’augmenter l’action 
des médicamens par le mouvement combiné 
de différentes manières. Ainsi les change- 
mens qui se sont succédés dans l’art de guérir, 
ont été successivement adoptés ou rejetés , 
suivant leur utilité. 

Les moyens d’accélérer la purgation, se 
bornent aujourd’hui à augmenter le médica¬ 
ment, si la dose en est trop faible, ou à le 
remplacer par un autre, s’il n’a pas assez d’ac¬ 
tion. Quant au mouvement qu’il convient 
d’observer pendant la purgation , il ne faut 
pas qu'il soit trop violent; car on vomirait 
la potion : si, par exemple , c’est une méde¬ 
cine , on détruit ainsi son action ; mais, s’il 
s'agit d’un vomitif, un exercice modéré ne 
peut que contribuer utilement à en seconder 
les résultats- L’eau minérale ou émético.ca¬ 
thartique, l’ipécacuanha et le tartre stibié, 
produisent des effets assez prompts pour n’a¬ 
voir pas à douter de l’efficacité de ces moyens, 
sans qu'il soit besoin de mettre en usage 
d’autre pratique que celle que l’on suit ordi¬ 
nairement. 

Dans le traité de la Diète salubre , l’ean 
de mer est conseillée comme vomitif: il ne 



SECTION IV, APHOR. XIV. 83 

serait pas sûr d’y avoir recours. J’ai vu , dit 
le docteur Delavaux, p. 120 de son traité 
de Physiologie d’Hippocrate , quelques mate¬ 
lots qui s’étaient habitués à prendi’e tous les 
matins un verre d’eau de mer pour se tenir 
le ventre libre : la plupart ne pouvaient la 
prendre que très-coupée avec Re l’eau douce , 
et tous éprouvaient souvent des chaleurs 
d’entrailles avec d.es coliques; enfin , il sur¬ 
venait souvent des flux de sang que j’avais 
beaucoup de peine à arrêter. Il in’est arrivé 
quelquefois de prescrire l’usage de l’eau de 
mer pour rétablir le flux hémorroïdal , dans 
des teinpéramens très - pituiteux ou phleg- 
matiques. 

L’elléboreaune vertu tonique, (i) Des pré¬ 
parations vomitives, comme la scille, le ker¬ 
mès minéral^ le vin émétique trouble (même 
peu usité aujourd’hui ) , la digitale pourprée , 
l’arum et autres substances indigènes sous 
forme liquide, soit en opiats , locks, bols, 
pilules,extraits, élixirs, vins et'esprits médica¬ 
menteux, la seconde écorce de sureau , dont on 
fait usage dans les hydropisies, se prescrivent 


(1) Recherches sur les maladies chroniques, et 
particulièrement sur les hydropisie?, et sur les 
moyens de les guérir, par Bâcher ; in-8®, Paris, 1776. 
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aussi comme diurétiques et excitans ^ avec le 
sjl de nltre et les eaux minérales purgatives, 

« Lorscpi’on consulte les auteurs qui ont 
écrit sur la médecine pratique j on est sur¬ 
pris de la diversité de leurs opinions , sur les 
doses auxquelles il faut administrer la pou¬ 
dre d’ellébore : ils l’ordonnent à la dose' de 
cinq, six, ou huit décigrammes ( dix , douzey 
ou seize grains ). On prépare un extrait par 
l.a décoction des racines dans l’eau , que l’on 
donne à la dose de cinq, six ou dix déei- 
grammes ( dix ou vingt grains ) 5 on va quel¬ 
quefois; jusqu’à deux grammes ( un demi- 
gros Ti cet extrait est analogue à celui que 
Tournefort prépara à son arrivée à Pruse. 
Mais;comme je l’ai dit précédemment, 
il n’y a. plus que les pilules de Bâcher, dont 
l’usage-ne se soit pas perdu : nous avons ex¬ 
pliqué les motifs de cette préférence(Aliberr.)» 

APHORISME XY, 
Quaiidivous voudrez donc rendre relié- 
liore plus actif, excitez au mouvement ; 
tuais, pour l’adoucir, faites prendre du re¬ 
pos- et du- sommeil-. 


Xjb précepte d’Hippocrate a été suivi par 
les praticiens les plus célèbres. Sydenbarn 
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purgeait dans la dysenterie : le soir inêine, 
il donnait un parégorique, comme la thé¬ 
riaque et le laudanum, pour calmer l’irrita¬ 
tion occasionnée par la purgation. Dans la 
coqueluche , on fait vomir souvent, et avec 
beaucoup de succès, les enfans. Il est bon, 
après le vomitif, de leur donner, à l’heure du 
sommeil , des anodyns et des caïmans, tels 
que le sirop de coquelicot ou de pavot blanc. 

Hippocrate ne se bornait pas à l’ellébore, 
ve S’il est nécessaire de purger dans les fièvres^ 
il faut, dit-il, que ce soit avant le cinquième 
jour, pourvu qu’on s’aperçoive d’un mur¬ 
mure d’intestin , autrement on doit s’abstenir 
des purgatifs 5 mais , en cas de murmure et 
de déjections bilieuses, on fera bien de purger 
modérément avec la scammonée, l’élatérium, 
le suc de silphium : la mercuriale avec le miel 
était aussi en usage; le lait d’ânesse cuit 
servait d’excipient, sans doute pour adoucir 
l’action des purgatifs. 

Galien est auteur de la polypharmacie, 
que les Arabes, il est Vrai, ont beaucoup per¬ 
fectionnée : nous leur devons, en outre, le 
séné, la manne, les tamarins, les pignons, 
les myrobolans, la casse, les consetves, les 
extraits , les sirops et autres préparations mé¬ 
dicamenteuses ; les gommes, les résines, leô 
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gels, etc; mais surtout dans le xvi®. siècle, 
Paracelse , Yanhelmont , Stahl , et en¬ 
suite Boerhaave, ont donné beaucoup de 
vogue aux préparations tirées des minéraux, 
des fossiles et des plantes. Les différentes sor¬ 
tes d’éthers, les bezoards, les alcalis, la 
teinture d’or et des métaux, les acides miné¬ 
raux ont enrichi successivement l’art de 
guérir. Les sels neutres, amers et purgatifs; 
l’antirrioine, le souffre, le mercure , le fer, 
le plomb, le cuivre, l’étain , l’arsenic, l’ar¬ 
gent, les terres, les gazs, les eaux minérales 
étudiées et décomposées jusque dans leurs 
éîémens ; tous ces matériaux furent parti¬ 
culièrement mis en œuvre par les célèbres 
chimistes des xvi et xvii®. siècles. Les tra¬ 
vaux des savans modernes , Fourcroy , La¬ 
voisier , Vauquelin , Deyeux , Thénard , 
Davy , ont apporté d’utiles et importans per- 
fectionnemens dans la matière médicale. 
C’est à juste titre, que maintenant on exige, 
des^édecins, des connaissances chimiques. 
La physique expérimentale.a aussi suivi les 
progrès de la chimie pneumatique : il serait 
impardonnable, aujourd’hui, de ne pas con¬ 
naître la composition de l’air et des gazs 
oxygène et hydrogène ; deux bases acidifia- 
bles, combinées avec les acides et les alcalis, 
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ou l’ammoniaque. Le souffre, les terres et les 
métaux, forment des composés chimiques, 
qu’il est difficile d’atteindre, si on n’a pas étu¬ 
dié à fond leurs élémens. 

La combinaison de .l’alcool avec les acides 
nitrique , sulfurique et acétique , réduits en 
vapeurs, donne les différens éthers : en outre 
le phosphore, l’acide boracique , le souffre, 
la magnésie, le tartre,, sont utilement em¬ 
ployés dans l’art de guérir 5 l’éther sulfurique 
et la liqueur anodyne minérale d’Hoffmann, 
çont des antispasmodiques excellens , que 
le médecin fait servir,dans un grand nombre 
de cas , à la cure des maladies aiguës et 
chroniques , où les autres remèdes ont déjà 
échoué. Enfin l'opium , le quinquina , sont 
des médicamens héroïques , que l’on ne 
peut trop pi’éconiser dans le traitement d’un 
grand nombre d’affections inorbifiques et 
surtout dans les fièvres. L’ipécacuaiiha , le 
jalap, la rhubarbe, forment la base d’une 
foule de préparations pharmaceutiques. Le 
laudanum liquide de Sydenham, le sirop 
diacode, la teinture d’opium, les gouttes de 
Rousseau , méritent tonte la vogué que 
leur ont donnée les praticiens anciens et mo¬ 
dernes. La thériaque, le diascprdium , la 
confection hyacinthe et alkermès, sont plus 
rarement employés aujourd’hui. 
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Hippocrate , absolument étranger à tou¬ 
tes nos richesses , s’est néanmoins acquis une 
immense réputation , comme praticien cé¬ 
lèbre. Bien des systèmes élevés et détruits de¬ 
puis ce grand homme, ont bien peu profité 
à l’art de guérir. J’ai prouvé , dans un - mé¬ 
moire sur la naissance des sectes dans les 
divers âges de la médecine , que les ou¬ 
vrages d’Hippocrate , traduits à toutes les 
époques de décadence de l’art , avaient tou¬ 
jours ramené les vrais observateurs aux lois 
de la nature. Autrefois on purgeait et orji sai¬ 
gnait beaucoup , parce que les systèmes 
étaient fondés sur les théories humorales : 
mais depuis Hippocrate, Galien etBoerhaave, 
jusqu'au fameux système de Brown et de 
Cullen, qui est de reconnaître les solides 
vivans , continuellement irrités et excités, 
sans tenir aucun compte des causes antécé¬ 
dentes ; on ne prescrit plus à présent , que 
très-peu de choses dans les mala dies. Je suis loin 
assurément de blâmer cette méthode où la 
diète, qu’Hippocrate a approuvée aussi dans sa 
préface du traité du régime dans les maladies 
aiguës; où la saignée du bras et les évacuans 
des premières voies sont recommandés pour 
la guérison. II faut convenir malheureuse¬ 
ment quelquefois qu’on a tout le terri[)S d’é- 
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puiser les ressources de la pharmacie , avant 
de parvenir à guérir les affections chi'oni- 
ques. Dans l’état habituel, si on veut se 
•purger par nécessité ou par précaution , 
on trouve encore une quantité de prépa¬ 
rations pharmaceutiques, telles que le sel 
de Guindre , la poudre d’Ailhaud , les pi¬ 
lules ante-cibum , les pilules de Franck , les 
grains de vie ( ou plutôt de mort pour le 
public ignorant qui ne sait pas en faire 
nn bon usage ) 5 le purgatif de Lerei , 
i’eau-de-vie allemande , l’élixir de GaruS 
ou de longue vie, les eaux minérales pur¬ 
gatives, et pareilles drogues qui fourmillent 
dans tous les coins de rue , pour éviter, di¬ 
sent les personnes charitables , au bon ou¬ 
blie , d’être malade. Voilà assurément une 
garantie dont il faut se défier : les élixirs ont 
tous, pourbase, la résine de Jalap , d’Aloës, la 
scammonée, ou des substances très-irritantes 
qui entrent dans leur composition, qu’on ne 
devrait par conséquent jamais prescrire , que 
sur l’avis du médecin. 
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APHORISME XVI. 

L’ellébore est dangereux à ceux qui ont 
les chairs saines j il leur cause des convul¬ 
sions. 


L’ellébore est dangereux pour deux motifs; 
parce que ce médicament ti'ès-irritant, excite 
fortement l’irritabilité ou contractilité mus¬ 
culaire et la sensibilité du canal intestinal ; 
d’où résultent des superpurgations mortelles^ 
des coliques violentes et le flux de sang y 
qui s’annoncent par le mouvement anti¬ 
péristaltique |e plus violent, c’est-à-dire, des 
vomissemens excessifs eÿ des selles suivies de 
syncopes et de sueurs , froides.J’ai vu sur¬ 
venir ices accidens après une dose de pilules 
d’aloès ( huit grains de résine dans du savon ), 
dont fut très - gravement malade un avoué , 
homme robuste, âgé d’environ cinquante ans', 
bien coloré , ayant par conséquent les chairs 
saines et un teint fleuri , d’un tempérament 
sanguin , jouissant d’une bonne table , et 
se livrant à un exercice modéré. Certes , 
il ne peut être question ici de juger des bons 
ou mauvais effets dç l’ellébore, autrement que 
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d’après l’observation. Le jalap en poudre est le 
moins violent des drastiques. Or, untempera- 
mentsanguin , un teint fleuri , une forte consti¬ 
tution, sont évidemment des conditions oppo¬ 
sées à la cachexie ; les chairs sont saines, parce 
qu’elles se nourrissent d’un chyle bien consti¬ 
tué ; toutefois , les fonctions sont libres , et les 
organes ainsi que les viscères sont sains, c’est-à- 
dire sans affection locale. Mais, dans la doc¬ 
trine Hippocratique, il y a véritablement des vi¬ 
ces des humeurs, indépendamment de l’irrita¬ 
tion des solides : si le régime est mauvais, si les 
alimens sont indigestes , si l’air est mal sain, 
si des occupations tristes, si l’habitation des 
marais ou des plaifaes privées du soleil, si des 
lieux bas et humides agissent constamment 
sur les mêmes individus , il est certain cpie 
ce n’est pas ici l’irritation des solides, que 
l’on doit craindre d’éveiller par les purgatifs 
violens ou drastiques, ce sera le contraire 
dans les circonstances opposées. Voici à ce su¬ 
jet les remarques d’Hippocrate : 

cc Quant aux contrées situées aux environs 
du Phase , le sol en est marécageux , chaud, 
humide et ombragé par des bois 5 des pluies 
très-fréquentes et abondantes y régnent en 
toutes saisons.- Les hommes passent leur vie 
dans les marais,et se construisent, au milieu 
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des eaux , leurs habitations de bois et de ro¬ 
seaux 5 ils ne marchent guère que pour aller 
à la -ville ou au marché 5 le reste du temps ils 
naviguent dans leurs canots faits d’un seul 
tronc d’arbre. C'est ainsi qu’ils montent et 
descendent les canaux qui abondent dans 
ce pays. Ils ne boivent que des eaux chaudes^ 
stagnantes, putréfiées par le soleil, ou grossies 
par des pluies. Le Phase, lui-même , est, de 
tous les fleuves , celui dont le cours est lé 
plus lent 5 enfin toutes les productions de la 
terre y -viennent mal, y dégénèrent et ne 
mûrissent point à cause de l’excessive quan¬ 
tité des eaux, et il y a constamment un 
hrouillard épais qui couvre tout le pays. Les 
Phasiens ont un teint jaune , comme celui 
des ictériques , et la voix la plus rauque qui 
puisse sortir d’une bouche humaine , à cause 
de l’air qu’ils respirent qui est impur , bru¬ 
meux et très■ humide ; ils ont naturellement 
le corps très-lâche , et ne peuvent supporter 
la fatigue, jj Voilà un exemple de ce qu’on 
peut nommer constitution cachectique. Les 
plaines d'Italie , et les vallées situées au pied 
des Alpes , où le crétinisme , le goitre et les 
scrophules , les lièvres intermittentes , sont 
endémiques de même que lès œdèmes, les 
lencophlegmaties et les hydropisies, présen- 
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tent d’utiles rapprochemens avec les peuples 
observés par Hippocrate. 

Si je veux tracer le tableau d’une excel¬ 
lente constitution, je citerai ce passage du 
même Traité ( i), où dominent les couleurs 
les plus opposées: 74. «A la vérité, l’Asie n’est 
pas également tempérée partout ; mais les 
contrées également éloignées du chaud ou du 
froid , sont fertiles en fruits de la terre , et eil 
arbres 5 l’air y est pur» les eaux y sont excel¬ 
lentes ; le sol n’y est point brûlé par les 
chaleurs excessives, ni comprimé par des 
hivers rigoureux 5 le hdle et la sécheresse 
ne s’y font point sentir par la disette d’eau > 
ni l’extrême humidité , par des pluies consi¬ 
dérables et par des neiges. » 

a Les fruits d’été doivent naturellement 
abonder dans ce pays, tant ceux qui vien¬ 
nent des graines ensemencées, que des plantes 
sauvages qui croissent spontanément, et dont 
les hommes se nourrissent après les avoir 


(1) Des Airs, des Eaux et des Lieux , 5 ®. vol. de 
la collection des OEuvres d’Hippocrate. Dans le 
premier volume’ des Commentaires , j’ai cité M. 
Coray. M. Chailly a cru devoir mettre au jours» 
version littérale ; j'ai publié Je même ouvrage : je me 
sers donc ici de ma traduction. Kec verbum verbo 
curabit reddere (Hor., de Art. Poet. ). Non verburtt 
pro verbo necesse habui reddere ( Cicero , de op.. 
mogeneve Orator. ) 
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adoucies par la transplantation et par une cuU 
ture convenable; le bétail qu’on y élève est 
très-fécond ety vient très-beau ; les hommes ont 
de l’embonpoint, sont d’une grande beauté, et 
d’une haute stature,* mais d’une nature si 
uniforme , qu’il n’y a pour ainsi dire en¬ 
tre eux aucune différence y>, , 

« Un tel pays doit naturellement se ressen¬ 
tir de la bonne constitution et de la douceur 
des saisons: aussi bien, il n’est pas naturel 
que la force, le courage $ la constance à sup¬ 
porter les fatigues et l’amour du travail, 
soient des qualités innées dans ces contrées ; , 

au contraire l’irrésistible attrait du plaisir ; 
commande si impérieusement à la nature, 
qu’elle n’y fait aucune distinction ni d’espèces 
ni de sexes ; c’est pourquoi on rencontre tant 
de variétés parmi les bêtes sauvages ». 

Il est facile de comparer les habitans du | 
midi de la France à ceux du nord : par exem- i 
pie, la Provence , jouit d’un air pur et serein , 
et abonde en fruits exeellens; elle ne ressem¬ 
ble nullement par ses productions à l’Alsace 
ou à la Lorraine; et plus on avance dans le 
nord de l’Allemagne, plus les constitutions 
sont robustes : mais l’excessive rigueur des 
saisons est une cause plus fréquente des mala¬ 
dies'; ainsi dans les contrées les plus éloignées 
de la Russie, a les vents froids y dominent 
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» constamment j ils viennent directement des 
» eaux, des neiges et des glaces, qui ne quittent 
îî jamais les montagnes , et les rendent inha- 
bitables ; un brouillard épais couvre les 
» plaines, pendant le jour ^ de sorte que ceux 
5 > qui les habitent à leur base, vivent conti- 
» nuellement dans rhumidité , et sont expo* 
» sés à un hiver perpétuel, n’ayant que quel- 
» ques jours d’été qui ne sont pas même as- 
sezchauds 5 car les plaines très-élevées ne sont 
» pointcouronnées par d’autres montagnes, et 
» se prolongent en s’élevant sous le septen- 
sî trion. ( Dans le passage d?Hippocrate il est 
» toujours question des Scythes. ) Ils font 
» usage, constamment des mêmes alimens et 
» se vêtissent toujours de même en été comme 
» en hiver. En outre, l’air qu’ils respirent est 
» très-épais et humide ( l’air est sec et pu- 
» rifié au contraire sur les hautes montagnes 
» de la Suisse et des Pyrénées ) j et ils ne 
9> boivent que des eaux de neige et de glace; 
» ils fuient le travail, parce qu’en effet, là 
» où les saisons ne varient presque jamais, 
» il n’est pas possible que ni le corps, ni 
» l’esprit soient très-actifs ». 

11 est certain que les savoyards sont 
très-actifs et très-laborieux , comme nous 
en avons d.e continuels exemples sous les 
yeux; ainsi ce n’est que pour les habitans des 
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monts Kapracksdela Sibérie etde la Russie, 
où les principes d’Hippocrate sont totalement 
applicables y que l’on peut vérifier ce qu’il a 
avancé, et qui est d’une très-grande exac¬ 
titude ; on voit la différence des constitu¬ 
tions des peuples, par lespays qu’ils habitent. 

C'est une grande erreur de croire que 
notre tâche de commentateur se bornerait 
uniquement à savoir distinguer à quelle dose 
la purgation doit être prescrite ; mais combien 
ce sujet ne devient-il pas intéressant, quand, à 
l’exemple d’Hippocrate, on vient à considérer 
en gi-and, les différences des tempéramens , 
l’influence des saisons et des climats, et le 
genre de vie des habitans , pour connaître 
la conduite qu’il faut tenir 5 car le médecin 
par sa science, est cosmopolite (1) ? 

Mais, supposé que ces principes aient été- 
totalement négligés dans la théorie , alors la 
médecine cesse d’être une science j elle est su- 
jete à l'empirisme, ou entièrement subor- 
donnéeaux nomenclatures, aux systèmes,et 
/aux théories les plus spéculatives. Toilà l’ex- 
Irême différence qu’il y a entre les vues bor¬ 
nées de certains auteurs., et le vaste plan tra¬ 
cé par Hippocrate, qui a embrassé la nature 
dahs ses observations et ses descriptions. 

(i)Voyê7, l’excellent ouvrage du Physique et du Mo- 
ralxlePhonune , par Cabanis, a vol* de niemoire&in-S'’. 
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Des peuples entiers vivent cacochymes ou 
cachectiques, parce que leur constitution est 
continuellement modifiée par le climat , de 
même que cela peut arriver chez certains in« 
dividus par une mauvaise nourriture ou un 
mauvais régime. Ainsi , pour les sujets dont 
les chairs ou les muscles ne sont pas beaucoup 
effacés par l’enveloppe graisseuse et cutanée , 
craignez de les purger, surtout en été, parce 
qu’ils sont alors plus exposés par leur irrita¬ 
bilité aux superpurgations j tels sont les mé¬ 
lancoliques ou atrabilaires, dont le teint est 
brun ou noirâtre; qui ont les chairs dures , 
fermes, velues; les articulations sèches et bien 
prononcées: l’ellébore, ou tout autre médica¬ 
ment drastique ou très-violent, ne convient 
à aucun de ces sujets là. Mais si les chairs 
sont molles, si la peau a une couleur terne on 
terreuse ; si le visage est |râle, si les pieds sont 
gonflés, si l’impression des doigts sur la peau 
ne s’efface point : ces caractères indiquent 
la diathèse cacheéÉique (t). Dans un pays on 
un climat mal situé , il est évident, par cette 
disposition, que le foie, la i-ate, l’estomac ou 
le mésentère n’exécutent pas bien leurs fonc- 

(i) Dans lê système actuel tle In Médecine, on tîie 
'aussi les diathèses des httmenrs, Soit accidentelles, soit 
propres aux teinpéramens. Voyez le Traité des Humeurs 
d’Hippôcrate, k l'article Prolégomènes. 
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lions. Yoilà donc l’origine et les effets de la 
Cacochymie'^ mais celle-ci peut provenir pri¬ 
mitivement d’une mauvaise nourriture ou 
d’alimens indigestes , et donner lieu à la dia¬ 
thèse cachectique , laquelle èxiste alors sans 
aucune lésion des viscères ; elle est remar¬ 
quable surtout chez les artisans des plus viles 
professions, qui vivent fort long-temps, et 
chez lesquels le teint hâve, les yeux creux', 
la peau terreuse , n’attestent que trop les pri¬ 
vations de'toutes espèces , les besoins et la 
misère ; d’où résulte la cacochylie , ou perver¬ 
sion du chyle (i). Ramazzini a fait un Traité 
ex professa , uniquement sur les maladies des 
artisans. Qu’on compare cette portion dé¬ 
gradée de l’espèce hiimaine, habitante des 
villes, avec la population indigente des cam¬ 
pagnes : malgré les plus durs travaux, cette 
dernière conserve encore la joie, la gaieté, et 
la bonne couleur du visage, au milieu des 
privations, parce que la nourriture n’est 
point mauvaise. Comparez le teint basané 
elle vif coloris des jeunes villageoises', à la 
' brillante jeunesse des habitantes des villes , j 


(1) J’^poserai aux savantes tlissertations de M. le pro- 
esseur Pinel, l’expérience du père de la Médecine. 
Voyez les articles Cachexie , Cacochymie, Cacochylie, 
dujD ( tionnnire des Sciences Médicales, et consultez le 
traité des Humeurs, qui est à la tête de ces commen- 
taircs. 
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c’est encore la même différence pour la durée 
du coloris ^ c’est que l’exercice et l’habitude 
des travaux journaliers fortifient réellement 
chaque-jour les solides par une juste distribu¬ 
tion du chyle : Eocercitatio modica cotpus im~ 
plet. Il faut donc purger quelquefois les per¬ 
sonnes qui ont trop d’embonpoint ; Aphor. 2j 
sect. 1 et a. 


APHORISME XYII. 

Le dégoût sans fièvre , les pincemens à 
Porifice supérieur de l’estomac, le vertige 
ténébreux, l’amertume de la bouche, in¬ 
diquent le besoin des vomitifs. 

T iES symptômes décrits dans l’aphorisme sont 
en général, ceux de l’embarras gastri(|ue ; il 
n’est pas toujours nécessaire qu’il y ait une 
réunion si exacte des effets de l’irritation 
nerveuse de l’estomac, pour prescrire un vomi¬ 
tif 5 la langue jaune , l’haleine fétide , bi¬ 
lieuse, le teint jaune, la douleur susorbitaire 
ou frontale,l’épigastralgie,l’anorexie, précè¬ 
dent ou accompagnent souvent l’amertume 
de la bouche J signe pathognomoiii(iue, ou 
principal de la présence de la bile dans 
l’estomac , et parfois, de son action, sur les 
papilles nerveuses de la lauguê. Les* nerfs 
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sont les organes du goût, et néanmoins ils 
font éprouver des sensations assez variables } 
l’irritation d’autres organes se comrnunitpie 
souvent à des distances fort éloignées, en sorte 
que les envies de vomir, la bouche amère^ 
l’anorexie , ne sont pas toujours des symptô¬ 
mes exclusifs et indicateurs du vomissement, 
comme on le voit dans les opérations de chi¬ 
rurgie. Dans les coliques rénales et hé¬ 
patiques , la Strangurie, la dysurie occa¬ 
sionnée par l’affection de la vessie , le 
vomissement bilieux produit par la com¬ 
pression ou les lésions du cerveau; les vo¬ 
mitifs seraient dangereux. Les phénomènes 
gastriques, qui produisent le vertige, sont 
moins étonnans que l’apoplexie par indiges¬ 
tion ; les pincemens à l’orifice supérieur de 
l’estomac tiennent de l’irritation des nerfs 
pneumo-gastriques, à cause de la présence de 
la bile.Hippocrate n’a point ignoré les phéno¬ 
mènes sympathiques; et voici ce qui prouve 
son admirable talent dans la pratique médi¬ 
cale. « Je ne vois pas, dit cet habile médecin ; 
( au sujet du régime qu’il convient de prescrire 
dans les maladies aiguës (i.) , cc que les mé- 

(i) M. le professeur Richeraod a fait une distinc¬ 
tion claii’e et précise de la faiblesse par diminution 
des forces , oppression et prostration , qui en est 
la suite.(Voye2 ses Elémens de Physiologie, 7* édit., 
«t le traité des Signes, de M. Laudré Beauvais. 
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decinsà qui ceci est bien connu par expérience, 
sachent discerner comme il faut, dans les ma¬ 
ladies , la faiblesse qui est la suite de l’absti¬ 
nence, de celle qui vient de l’irritation (i) de 
douleur ou de la violence de la maladie; 
ni connaître comment la nature et les habi¬ 
tudes d\in chacun, sont capables de produire 
toutes sortes d’affections particulières. » 

« Cependant la vie et la mort des malades 
dépendent de la connaissance de ces choses là ; 
l’inconvénient est grand, lorsqu’à raison des 
douleui's et de la violence de la maladie , on. 
vient à augmenter les alimens, ou la boisson, 
ou les sorbitions, dans la persuasion que la 
faiblesse vient de l’inanition des vaisseaux. 
11 est impardonnable de ne savoir pas distin¬ 
guer, quand la faiblesse vient d’inanition, et 
d’exténuer le malade par la diète; car une 
pareille méprise est dangereuse et beaucoup 
plus ridicule que la précédente, quoiqu’elle 
soitbien moins grave. En effet, si un médecin 
vient visiter le malade, et qu’après s’être 
informé de ce qui a précédé, il lui conseille des 

(i) Traité du régime dans les maladies aiguës, 
et des Airs, des Eaux et des Lieux, avec le texte 
^’ce en regard, Paris , 1818, 5 ®. vol. delà collec¬ 
tion des oeuvres d’Hippocrate. Je n’ai pu obtenir de 
l’impartialité de nos journaux qu’ils rendissent 
compte de ces ouvrages dédiés au Roi. Voyez, pour 
les précédons traités , la gazette littéraire de Got- 
tingue, années 1814 et 1818, pag. j84o et 1992. 
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alimens, ou la toissoii que son médecin lui 
avait défendus , on ne pourra douter de l’ef¬ 
ficacité de ee secours étranger: ce sont de pa¬ 
reilles méprises qui attirent aux médecins les 
reproches du public. Il lui paraît,en effet vrai, 
semblable, que la vie du malade n’a été ra¬ 
chetée que par la visite très-fortuite d’un 
autre médecin ou d’un étran ger. » 

: J’ai fait cette citation, parce que, dès 
qu’on s’aperçoit d’un embarras de l’estomac, 
on croit devoir prescrire sur-le-champ la 
diète ; mais il y a surtout des fièvres rémit¬ 
tentes pernicieuses , où il serait aussi dange¬ 
reux de priver, par exemple, un malade, 
des alimens, de bon bouillon , et de vin, 
qu’il le serait d’ordonner un régime restau¬ 
rant à un sujet attaqué de , péripneumonie , 
ou de fièvre ardente inflammatoire : d’ail¬ 
leurs la diète trop rigoureuse a de graves 
inonvéuiens ; elle empêche le sommeil, en¬ 
gendre la crudité et la soif, allume la 
fièvre , etc. 

Il ne suffit pas de savoir quand il faut pur¬ 
ger, on doit encore s’assurer si des signes 
contraires ne rendent pas la purgation dan¬ 
gereuse ou peu sûre. Ainsi, dans le traité des 
purgatifs, Hippocrate a remarqué « qu’ils ne 
conviennent pas aux sujets décolorés, qui ont 
la voix rauque et la rate gonflée, les vais- 
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seaux vides de sang; aux athsmatiques, à 
ceux qui ont une toux sèche , qui sont altérés 
et qui sont sujets aux flatuosités, ni à ceux 
dont les hypocondres , le dos et les côtés sont 
distendus par des vents, ni à ceux qui sont 
assoupis, dont la vue est trouble, dont les 
oreilles tintent, qui ont une incontinence d’u¬ 
rine ; aux ictériques, à ceux qui ont une fai¬ 
blesse d’entrailles, des hémorroïdes , ou qui 
sont attaqués d’abcès ou de tubercules ; si, 
en pareil cas, vous croyez devoir purger, 
il vaut mieux que ce soit avec les vomitifs ; 
n&ais un bon régime est ce qu’il y a de mieux 
pour ces rnalades 35. 

, (c En outre , dit encore le même auteur , 
on doit éviter, ainsi qu’il a été prescrit dans 
les prorrhétics (i), de purger ceux qui vomis¬ 
sent des matières noires, ou qui ont beaucoup 
de dégoût , ou qui sont dans le délire, ceux 
qui ont peine à goûter le plus léger sommeil, 
et dont les yeux sont hagards, fixes et très- 
agités, ceux qui sont enflés, qui ont des 
vertiges, qui sont décolorés, et qui ont une 
chaleür très-ardente, et le corps brisé dans 
les fièvres ». 

(i) M. le ilocteur Paviset est auteur d’une version fran- 
çaiseet latine, des Aphorismes , des pronostics etprorrhë- 
tics. Afin de citer avec plus d’exactitude, je me sers donc 
ici de ma traduction, où l’on trouvera le texte en regard. 
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Ces préceptes sont remarquables, et on doit 
certainement y avoir égard; nous les avons 
donnés pour prévenir les jeunes médecins 
sur la précipitation qu’il ne convient jamais 
d’avoir, dans le traitement des maladies , 
qu’on ne peut connaître qu’apr^s les avoir 
bien étudiées. Ceux-là qui , au bout de trois 
ou quatre années d’études , se croient initiés 
tout de suite à la doctrine d’Hippocrate, 
prétendant aussitôt exercer un art aussi dit- 
licile que la médecine , même après des 
années consacrées à la théorie ; ceux, dis-je , 
qui ont cette idée, qu’ils sachent bien qu’ils 
feraient un grand nombre de victimes avant 
de s’éclairer sur le danger des prescriptions; 
qu’ils étudient surtout les aphorismes. Nous 
allons citer des exemples. 

1®. Embarras gastrique.—Un jeune homme 
de 23 ans , se plaint d’un violent mal de tête, 
a la bouche amère, la langue chargée, jaune, 
l’haleine fétide, qui exhale l’odeur de bile, sans 
fièvre. ( Deux grains d’émétique dans deux 
verres d’eau , font rendre une prodigieuse 
quantité de bile ). 
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a®. Jour : mouvement fébrile, pea^ chaude 
et très-âcre, (eau d’orge acidulée avec le sirop 
de vinaigre. ) 

, 3 ®. Même état, ( lavemens ) 5 » 

4 ®. Purgatif (avec une once et demie de crème 
de tarte dans deux livres d’eau) c^i^i fit évacuer 
beaucoup. 

5 ®. douleur de tête persiste, (huitsang¬ 
sues aux tempes. ) 

y®. ( Médecine ordinaire avec le séné, la 
manne et le sel d’epsom. 

10®. Convalescence. 

J’ai fait cesser ainsi par la purgation, cet 
état maladif, un peu fébrile, qui avait pour 
cause, la saburre de l’estomac et des intestins. 
Autre exemple. 

Françoise Dorothée, employée à la Salpê¬ 
trière , âgée de vingt-six ans , éprouve des co¬ 
liques très-vives, chaque fois que le temps 
est brumeux 5 ses coliques se dissipent par le 
vomissement. 

J&ur de la maladiç ; Enceinte depuis 
sept mois et demi, le 10 brumaire an 8, 
elle est prise, à onze heures du soir, sans autre 
cause que l’état de l’atmosphère , de coliques 
très-fortes qu^accoropagnaient des vomisse- 
mens très-çopieux, sans évacuations alvines. 
ae. jpntrée à Vinjirmeiie : face animée 
9 
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avec un teint jaune , amertùnie de la 
bouche, cardialgie , anxiété extrême, pouls 
petit, serré , frécjuent ; les vomissérnens con¬ 
tinuent : ( un grain de tartrite antïmonié de 
potasse dans une pinte d*eau ) , le vomissement 
augmente, il persiste jusqu’au soir. Les symp¬ 
tômes se dissipent dans la nuit, sans aupune 
déjection ^ insomnie, Sentimelrit de lassitude 
générale. 

3 ®. iNulle trace des sympiômes observés la 
veille ; le pouls est rerenu à l’état de saute. 
( Pinel, médecine clinique.) 

^ ’üne femme de 'tréiitê-'six àns, robuste , 
très-colorée, d’un tertljJêrament sanguin, bi- 
'lieux, était sujette depuis plusieurs années , 
en été, à des révolutions de bile, qui débutaient 
avec une violence imitant le coléra-môrbus : 
elle y remédiait ordinairement par l’éméti¬ 
que. Il Siïrvenait^dès ëvàtuations du ventre, 
pendant vingt-quatre heures, et dés vomis- 
scraens de bile , avec des lipothymies et des 
sueurs froides. Je fus consulté sùr l’état de la 
malade , afin de prévenir Cette dégénéres¬ 
cence bilieuse, 

' Prescription: application dé dix-huitsangsues 
autour du siège, limonnade , pilules savon¬ 
neuses, bains et demi-bains, eaux de Vichi, 
suça d’herbes chicoracées, surtout au prîn^ 
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temps 5 deux fois par an, médecine avec deux 
onces et demie de manne dans un yerre d’eau 
minérale de Sedlitz , réitérée deux jours 
api'ès ; privation des corps gras , usage de 
chicorée amère à jeun, en salade , en été j 
et en hiver, tant que l’estomac pourrait le 
supporter. Je suis parvenu ainsi à détour¬ 
ner cette fluxion humorale, en rétablissant 
le cours de la bile dans le foie , et'en l’éva¬ 
cuant avant qu’elle ne se soit accumulée 
dans les intestins. J’ai toujours obtenu les 
meilleurs effets de ce ti*aitement. Le précepte 
d.’Hippocrate ne pouvant être exclusif, il est 
évident que, les doux purgatifs , et surtout les 
acides sont très-convènables én été, pour cor¬ 
riger l’alcalescence de la bile, quand elle occa¬ 
sionne des crudités , des aigreurs, des rap¬ 
ports comme d’œufs gâtés, qui indiquent 
toujours de mauvaises digestions 5 il ne faut 
donc pas attendre le jour du danger pour 
purger.' . 
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aphorisme XVIII. 

Les douleurs au-dessus ou au-dessous du 
diaphragme , qui exigent l’emploi des éva- 
cuans, indiquent, les premières, qu’il faut 
purger par haut, les secondes par bas. 


D’apres Cœlius-Aurelianus ( de d^orh. acut, 
liB, 2. J cap. sa), il. régna à Athènes et à 
Rome, des pleurésies où la saignée fut nui¬ 
sible. Sydenham ( Opéra ^ sect. 5 , cap. 5 ) dit 
que la saignée fut désavantageuse dans le 
traitement des pleurésies qui survinrent dans 
une fièvre épidémique. 

Lancisi, Hist. Rom. epid. cap. 6 ), parle 
d’ufie pleurésie qui régna à Rome en 1709 , 
et où la saignée fut utile dans un temps, et 
mortelle dans un autre ; et d’après Blanchi, 
( Hist. hep. part. 3 , p. 769 ) , il se montra à 
Turin, en 1721, des pleurésies que la sai-. 
gnée rendait mortelles 5 mais si cette évacua¬ 
tion de sang augmentait les accidcns, les 
purgatifs les calmaient toujours. 
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Il dit avoir purgé avec succès presque tous 
les malades avant le septième jour, et que 
plus on évacuait la bile , mieux ils se trou¬ 
vaient. Il arrivait presqu’à tous une diar¬ 
rhée bilieuse le quatrième jour. On connaît 
les travaux de Stoll (i). 

Une femme âgée de soixante ans , av-ait eu 
l’année précédente un érysipèle à la jambé j 
depuis quelques jours état de santé douteuse. 

i®*”. Jour de la maladie : Exposition à 
l’air froid; frisson, chaleur, céphalalgie sus- 
orbitaire , soif. 

ae. Nausées, bouche amère, sentiment de 
picotement très-douloureux à la jambe droite. 

4 ®* Entrée aux infirmeries : symptômes 
gastriques très-prononcés ; paroxysme après 
midi. L’émétique fit vomir beaucoup. 

6®. Dans la nuit, jambe très-douloureuse, 
rémission des symptômes gastriques ( infu¬ 
sion de guimauve avec le sirop de vinaigre, ) 

7®. Le matin,douleur très-vive delà jambe, 
rougeur, chaleur, gonflement de cette partie; 
( infusion de tilleul avec le sirop de guimauve. ) 
La rougeur, la chaleur, le gonflement, la 
tension douloureuse firent des progrès , 

(1) De l’Expérience médicale, par Leroux de Reu- 
»cs, p, iSy. 
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et occupèrent presque toute la jambe, le dou¬ 
zième jour. 

12,^. Purgatif qui évacua beaucoup , sueur 
dans la nuit, diminution de la rougeur, de 
la tension. 

i 3 ®. Commencement de la desquamation 5 
on pouvait presser la jambe , sans exciter de 
douleur 5 sueur , urine copieuse. 

i 5 ®. Desquamation par plaques,; cessation 
des symptômes gastriques. Le lendemain , 
on donna un nouveau purgatif, et la malade 
entra en convalescence. ( Pinel , médecine 
clinique. ) 

Pleurésie bilieuse. — cc Un jeune homme 
de dix-huit ans eut, le 9 juillet , des alterna¬ 
tives de froid, et de chaleur, de l’oppression de 
poitrine ; la douleur au côté droit augmen¬ 
tait souvent par la toux et par le seul effet de 
là respiration ; le malade‘se couchait facile¬ 
ment sur le côté gauche ; mais la bouche 
amère, la soif, les urines brûlantes, le dé. 
voicment, la langue chargée , jaunâtre, la 
douleur d’estomac lors de pression , indi¬ 
quaient l’embarras gastrique : loin de sai¬ 
gner , on donna un vomitif. 

Le malade rendit beaucoup de matières parle 
vomissement et parles selles. Il lui survint 
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«ne sueur abondante, et dès le lendemain , la 
fièvre et la douleur furent presque nulles. Une 
infusion de rhubarbe , et ensuite l’usage des 
amers , favorisèrent le retour de la santé. 

Stoll parle également d’une péripneumo¬ 
nie bilieuse , avec douleur de côté très- 
aiguë , vomissement bilieuxspontané , amer¬ 
tume de la bouche, etc. Comme l’irritation 
était très-grande, il fit faire une saignée, et 
trouva le sang couenneux j mais avec une 
croûte jaune , verdâtre. Le lendemain, il 
prescrivit un vomitif, après .lequel tous les 
symptômes diminuèrent 5 la maladie fut ter¬ 
minée le septième jour (i). 

\ Pleurésie bilieuse.— Un cuisinier âgé de' 
58 ans , assez faible et lymphatique, éprouva, 
une vive douleur, au-dessous du diaphragme, 
vers les côtes asternales gauches ; la langue 
était blanche , la salive épaisse , et le malade 
rendait de temps à autre des crachats jau¬ 
nâtres, avec des stries de sang. 

Le 2®. jour, la fièvre se déclara , la douleur 
de côté devint plus aiguë , et empêchait le 
malade de respirer. (Dix-huit sangsues sur 
le côté.) 


(1 ) Girandy, Thérapeutique générale, ln-8®.— 
p. 147 ; Paris, i8i6. 
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3 ®. Coliques J douleurs lombaires 5 ('lave- 
inens énioUiens) selles bilieuses. 

4 *. Nouveau paroxysme, pouls mou assez 
régulier, teinte jaunâtré, doüleur aux genoux 
et aux cuisses. 

5 ®. Purgatif (avec manné et kermès) qui fit 
évacuer beaucoup. 

6®. Diminution sensible des douleurs, re¬ 
tour de l’appétit. 

7®. Disparition entièté du point de côté, 
convalescence. 

J’ai donné ici la préférence au purgatif, 
parce qu’il étoit mieux indiqué que le 
vomitif, à cause des coliques et des dou¬ 
leurs lombaires ; mais, comme il y avait 
beaucoup d’irritation vers les parties supé¬ 
rieures, l’absence des nausées, de l’amèrtuuie 
de la bouche, de la douleur susoïbitaire et épi- 
gastralgique , devait nécessairement indiquer 
une légère saignée locale, tandis que la saignée 
du bras eût mieux convenu , si lès symptômes 
inflammatoires avaient été plus prononcés , 
et que le danger fût devenu plus pressant. 

Fièvre bilieuse- , inflammatoire , compli¬ 
quée de gastrite. — Une personne de 28 ans, 
éprouve pendant l’été une fièvre bilieuse avec 
les simptômes suivans : Goût de bile , nau¬ 
sées continuelles, anxiété , douleur au creux 
de l’cstornac ,haleine fétide, vomissemens de 
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mallères jaunes , liquides j fièvre ardente , 
sueurs chaudes , haliteuses. 

1®^’ Jour , limonnade pour hoissôn , potion 
ernétisée. 

a®, La fièvre augmente , et surtout les 
vomisseniens , auxquels se joignent des coli¬ 
ques viûlenteë avec une grande sensibilité 
du ventrej pouls fort plein, ettendu: (saignée 
du bras). 

3 ®. Redoublement de la fièvre : ( même 
prescription ). 

4®. Dix-huit sangsues sur la région épigas¬ 
trique : (potion calmante avec syrop diacpde ). 

âe. Diminution des accidens ^ la langue 
n’est plus rouge , ni sèche comme aupara¬ 
vant ; la soif est moindre. 

7®. La fièvre se termine par nu vomisse¬ 
ment de bile jaune avec des sueurs fétides. 
Il est évident que la complication essen¬ 
tielle était la sensibilité excessive de l’esto¬ 
mac ; on ne pouvait la modérer autrement, 
qqe par les saignées générales et locales : je 
purgeai deux fois après le 14®. jour. 

Mais, jusqu’à cette époque, la purga¬ 
tion, loin d’être utile, aurait été nuisible, 
en occasionnant une plus vive irritation 
des organes gastriques; peut-être eût-elle été 
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suivie {l’inflammation et de lésion de l’esto- 
inac. 

Combien l’ouverture des corps n’a-t-elle pas 
prouvé ce résultat fâcheux ? combien de ten¬ 
tatives imprudentes faites par des personnes 
étrangères à l’art de guérir, cpii prescrivaient 
un émétique ou un purgatif, lorsqu’au con¬ 
traire il fallait avoir recours à la saignée du 
bras ou aux sangsues ? Ou ne doit jamais 
perdre de vue les complications , ou les 
contre-indications 5 car, quoique la fièvre 
soit essentiellement bilieuse, et qu’ordinaire- 
inentlesévacuans soient mieux appropriés à la 
nature de la maladie,néanmoins, l’expérience 
a prouvé , qu’avant toutes choses , l’irritation 
a besoin d’êti-e apaisée ; mais aussi la fièvre s« 
termine-t-elle quelquefois par les seuls efforts 
de la nature. 


APHORISME XIX. 

Ceux qui, pendant la purgation, ne sofil 
point altérés, ne cesseront pas d’étre pur¬ 
gés, jusqu’à ce qu’ils aient soif. 


Ij’HABTLBTi dû médecin peut seule saisir le 
moment favorable ppur ordonner les pur- 
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galifs forts ou faibles , sous forme de bols , 
de pilules , d’extraits, de vins médicamen¬ 
teux , de teintures amères , d’élixirs , de si¬ 
rops, de confections, d’opiats j car ce se¬ 
rait merveille, si la pharmacie , n’avait 
pas inventé tant de formules. Il est cer¬ 
tain qu’on purge autrement les sujets forts , 
que les sujets faibles 5 qu’il y a des diffé¬ 
rences entre les individus, soit pour la for¬ 
ce , soit pour la durée de ta purgation 5 pour 
les qualités des médicamens et pour leurs 
diverses préparations. Les médecines ordi¬ 
naires avec la manne , le séné , les sirops 
purgatifs, les tamarins , les sels neutres , la 
magnésie , la crème de tartre , le jalap en 
poudre , les extraits gommeux d’aloès avec 
le savon et la résine de jalap , et quelques 
gouttes d’huile essentielle , ou des poudres 
aromatiques, forment à peu près la série 
ordinaire des formules purgatives. Dans 
presqûe toutes les circonstances, le talent 
du médecin ne consiste pas seulement à 
observer , si le pouls et la langue sont dans 
leur état naturel , et si les signes qui in¬ 
diquent la purgation sont bien exacts ; il 
doit encore avoir l’habitude des substances 
qu’il ordonne, les toucher souvent, con¬ 
naître leurs vertus et leur mélange, soit 
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pour les adoucir , soit pour les rendre plu* 
actives. Je suppose donc que toutes ces cho¬ 
ses lui soient connues ; c’est encore l’ap¬ 
plication du remède qu’il faut avoir apprise» 
au lit même des malades, soit dans les hô¬ 
pitaux , soit dans les cités oi; la population 
plus grande permet d’observer un plus 
grand nombre d^individus à la fois , et de 
juger ainsi , par une pratique éclairée , de* 
effets avantageux ou nuisibles opérés par les 
seules forces de la nature. L’art de guérir doit 
toujours favoriser , dans la prescription des 
évacuans , l’action des organes. 

Il est en général vrai de dire, quand on 
s’est purgé, que l’altération ou la soif ne 
survient qu’en conséquence d’évacuations 
plus ou moins copieuses. Toute déperdition 
des fluides, et plus particulièrement dq chyle 
qui répare les pertes relatives à la nutrition , 
excite surtout la soif ; mais cette sensation , 
n’est pas toujours produite par le défaut des 
fluides; elle est quelquefois l’effet d’une vio¬ 
lente irritation, comme il arrive dans les gran-. 
des opérations chirurgicales : ainsi , il serait 
dangereux de ne considérer la purgation , 
qu’eu égard à la soif qui doit toujours en 
résulter. 

Cependant, il y a des exceptions qui méri- 
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tent d’être citées par rapport aux craintes trop 
exagérées que l’on pourrait avoir d’exciter la 
sensibilité du canal intestinal, pour les sujets 
faibles, lymphatiques ou pituiteux. Déjà 
Hippocrate a remarqué dans le Traité du Ré¬ 
gime, qu’il leur est beaucoup plus facile de 
soutenir Pabstinence, tandis que les bilieux 
ne le peuvent absolument. Ici le fluide biliaire 
suit naturellement sa direction vers le canal 
intestinal, où il abonde surtout en été. Les 
sanguins transpirent beaucoup , et alors la 
dissipation du superflu de la nutrition est 
assez manifeste. Il n’en est pas de même des 
sujets lymphatiques, dont toutes les excrétions 
se font plus faiblement à raison de l’irritabi¬ 
lité moindre , tant du canal intestinal , que 
des autres organes. Ainsi, ils sont sujets aux 
fluxions, par faiblesse même des propriétés 
vitales 5 c’est pourquoi les toniques leur sont 
si nécessaires pour tarir les catarrhes' de la 
membrane pituitaire, de la muqueuse de l’es¬ 
tomac, du mesentère, des intestins et du-tissu 
pulmonaire : ainsi, les corysesjles toux, les vo¬ 
misse mens, les diarrhées sont l’effet de cette dis¬ 
position , qui abreuve toujours les extrémités 
des vaisseaux capillaires et exhalans; de là les 
sécrétions augmentées et les exfcrétioïïs dimi¬ 
nuées : ce qui est une CAuse fréquente d’hy« 
dropisie. 
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Citons un exemple d’où l’on puisse déduira 
l’utilité de ces considérations pour la prati¬ 
que médicale. 

Madame ***, âgée de soixante ans, d’un 
tempérament faible et lymphatique, se plaint 
depuis long-temps de toux stomacale^ accom¬ 
pagnée de glaires et d’un léger étouffement, 
avec la respiration un peu sifflante. On re¬ 
garde long-temps celte affection comme un 
commencement d’atshme ; quelques stimu- 
lans sont prescrits, mais vainement; enfin la 
malade se décide à prendre l’émético-catharti- 
que de Le Roi, ou son élixir pendant plu¬ 
sieurs jours. Jusque-là , tous les purgatifs 
avaient échoué, et toujours les glaires subsis¬ 
taient avec la toux ; mais, par ce nouveau médi¬ 
cament, pris pendant plusieurs jours de suite, 
qui chaque fois occasionnait une violente 
soif, à cause des évacuations par haut et par 
bas, il survint un soulagement très-remarqua¬ 
ble; enfin, la malade se trouva soulagée au 
point d’être tout à fait guérie. 

,!N’est-ce pas là un exemple de l’utilité de la 
soif produite par la purgation, quand celles-ci 
est nécessaire, et qu’elle doit avoir des résultats 
utiles.? Suivant Hippocrate, il y aurai t eu alors 
exc^s d’humidité, et l’on conçoit pourquoi 
un médicamment drastique, qui purge beau- 
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coup, et dont la dose n’est pointa crain¬ 
dre par l’irritation et les convulsions chez un 
sujet faible, pituiteux où lymphatique, doit 
être continué jusqu’^à ce qu’il occasionne la 
soj-f; car, alors les évacuations survenant à 
proportion de l’action du remède,- ce serait 
un signe évident que l’excès d’humidité et 
les mucosités sont dissipés, parce qu’on a aug¬ 
menté l’action des absorbans. On aura peut- 
être des objections à opposer à cette explica¬ 
tion ; mais le fait n’en^subsiste pas moins; 
je^’ai constaté plusieurs fois: c’est aux pi’a- 
tiens à Pestimer à sa juste valeur. 


I APHORISME XX. 

JLes, tranchées sans fièvre, la pesanteur 
jdeis genoux et les douleurs lombaires, iii- 
diqnient le besoin des purgatifs. 


II , n’est pas rare de voir des coliques et des 
tranchées occasionnées par la bile, surtout en 
été:} avec ou sans fièvre.La pesanteur des ge- 
nou:^est un effetsympathique de la sensibilité. 
L,a huitième paire de nerfs se distribue à l’esto¬ 
mac, et communique avec le grand sympatbi- 
q^ue, dont les nombreux ganglions et les filets se 
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ramifient sur tous les viscères, particulière¬ 
ment dans le bas-ventre, et semble établir une 
communication directe entre cette grande 
cavité et les organes de la poitrine et de la 
tète. Le nerf grand sympathique ou trisplan- 
chirique (i) se joint donc aux nerfs inter¬ 
costaux, aux maxillaires, à la portion dure 
du nerf auditif, et aux paires lombaires et sa* 
crées, d’où partent les nerfs des extrémités in¬ 
férieures. Ainsi le cerveau, la moelle allongée 
et fa moè'lle épinière, qui distribuent la vie 
et le sentiment aux membres , ne pouvaient 
avoir des sympathies plus directes. On rend 
ainsi raison d’un grand nombre de phénomè¬ 
nes , qui seraient inexplicables sans les con¬ 
naissances anatomiques. 

Les tranchées sont ainsi nommées, à cause 
du déchirement qu’on ressent surtout au-des¬ 
sus de l’ombilic , où se itrouve la portion 
grêle des intestins et le canal cholédoque, 
dont l’extrémité s’ouvre dans le premier 
des intestins , d’où la bile reflue aisément 
dans l’estomac. Cette humeur naturellement 
âcre, nauséeuse , excite facilement les con- 
ttactious de l’estomac; stimule le cardia où. 
sou orifice supérieur, occasionne des pince- 

(i) Toycz le» tableaux .synoptiques deM. Qiaus- 
sler. 
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mens ou crispations des fibres niuscnlaires et 
nerveuses, d’^où résulte le mouvement anti¬ 
péristaltique et le vomissement. L’émétique 
n^'agit pas autrement , quoi qu’eii ait dit 
un physiologiste moderne fort ingénieux sans 
doute (1), mais qui, par des expériend^ , 
(juelque variées qu’elles soient, ne peut rieu 
changer aux lois naturelles. 

Celame rappelle la théorie d’autres auteurs, 
qui prétendent aussi que la bile, toute for¬ 
mée vient se déposer dans le foie , etc . 

La bile par son amertume excite naturelle¬ 
ment les contractions du canal alimentaire ^ 
par l’alçali qu’elle contient , elle contribue à 
former , avec les alimens , une espèce de pâte 
savonneuse , qui reçoit encore une nouvelle 
modification par son mélange avec le suc pan¬ 
créatique , destiné à donner une plus gi’and© 
fluidité à la pâte alimentaire, qu’on nomme 
chyme ^ dans l’estomac j mais, qui dans les 
intestins, devient chyle, La saison des chaleurs, 
l’usage d’alimens échauffans , les litjueurs 
spiritiieuses , l’insolation , les travaux exces¬ 
sifs, augmentent l’irritabilité des organes de 


(1) M. Mageodie , Mémoire sur le vomissemeut 
qui, selon l’auteur, ne dépciifh'pit nullement de la 
sensibilité et contraction de l’estomac. 

xo 
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Iti digestion; là sécrétion de la bile devient 
beàucoup plus considérable; ce fluide est 
plus chaud, plus âcre et plus copieiix. Ba- 
glivi, faisant d’énumération des causes qui 
donnent lieu à l’irritaüon du canal intes¬ 
tinal, place surtout au premier rang, les qua- 
litiés acrimonieuses de la bile : mais, dans 
l’état ordinaire, on prévient les accidens , ou 
on les fait cesser par les délayans, les émé¬ 
tiques et les purgatifs, ou par la saignée et 
quelquefois par les huileux et les opiacés. 

Erysipèle pustuleux.—Une femme robuste, 
âgée de soixante deux ans, d’un tempérament 
spasmodique, était depuis quelque temps 
; dans un état de santé équivoque. 

i®*". delà maladie. Malaise ; dans la 

' nuit, pesanteur à l’épigastre, picotemens dans 
diverses parties du corps. 

2è« Inappétence, nuit très-agitée. 

3®. Mêmes symptômes, mais plus d’an¬ 
xiété; picotemens très-vifs dans le côté gau¬ 
che de l’abdomen, à la hauteur du nom¬ 
bril. 

4®. Depuis la ligne médiane jusqu’aux 
apophyses épineuses des vertèbres lombaires , 
il y a une bande large d’environ quatre tra¬ 
vers de doigt, marquée par un grand nombre 
de petites vésicules transparentes, entourées 
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d^un cercle l’ouge , ( infusion de chicorée ). 

5*. Toutes les aréoles des vésicules réu¬ 
nies, les vésicules ont acquis la grosseur 
d’un pois ; picotemens très-violens dans la 
région affectée ; pouls dur, bouche amère. 

6®. Les phlyctènes se rident, quelques- 
unes ont une couleur roussâlre et même 
brune; langue couverte d’un enduit jaune ; 

( petit-lait avec tarnarins, infusion de chi¬ 
corée ). 

7 ®. Quelques phlyctènes s’ouvrent sponta¬ 
nément , ( potion purgative ). 

8®.Les vésicules commencent à se dessécher ; 
la rougeur de la peau n’augmerrte pl«s ; tou¬ 
jours douleur intense dans la partie affectée 
du zona , où les picotemens sont très - vifs ; 

( même boisson ). 

7 ®. Douleurs dans le dos et dans la tête ; 
malaise. Saignée suivie de la diminution des 
douleurs. 

lo®. et 11 ®. Croûtes à la place des vési¬ 
cules. 

12 *. Rougeur diminuée; toutes les croû¬ 
tes isolées entourées d’une aréole, aussi 
isolée. 

i6®. (Potion purgative ); les jours sui- 
vans les vésicules se détachent par écailles ; 
la peau reprend sa couleur ordinaire j fré- 
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quemment des douleurs vives dans les parois 
abdominales. 

Douze à quinze jours après j la malade est 
rétablie. Il n’y a pas eu desquamation de la 
peau, où il n’y avait pas eu de vésicules, quoi¬ 
qu’on y eût observé de la rougeur (i).(Pinel, 
Méd. clin.) 

Autre exemple. Bile dans l’estomac et les 
intestins, ou colêra morbus. 

Un homme âgé de soixante-six ans , 
se plaint, tout à coup ^ d’anxiété et d’é- 
pigastralgie , à la suite du repas du soir , en 
été. Après avoir mangé beaucoup d’abricots 
non mûrs , le lendemain, il est pris de vomis- 
semens si excestifs, qu’il lui survint des syn¬ 
copes et des accès d& convulsions avec de 
fréquentes envies d’aller à la garde-robe. Peu 
après, il rendit des Selles copieuses accom¬ 
pagnées d’épreinies 5 les matières étaient ver¬ 
dâtres , bilieuses , mélangées d’alinjens mal 
digérés ( légèrè infusion de thé pour boisson , 
potion antispasmodique , avec les gouttes 
d’Hoffmann , et la fleur d’orange. ) 

Deuxième jour, les selles continuèrent sans 
que les vomissemens aient pour ainsi dire 
cessé 5 violentes coliques ( potion avec huile 


Dissertatioji sur le zona, par Jean Molinié. 
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d’amande douce, sirop de guimauve, goninie 
arabique et sirop diacode , lavemens émoi- 
liens avec la graine de lin ) : les douleurs se 
calment. 

a®. Les symptômes sont totalemeut ap- 
paisés. 

4 ®' Légère purgation avec le sel cathartique 
amer. 

6®. Cessation totale de la maladie 5 ( infu¬ 
sion de camomille. ) 

G. R. âgé de vingt ans, élève de la Sal¬ 
pêtrière , très-adonné à l’étude, dîne avec 
appétit à l’issue des pansemens : aussitôt , 
lassitudes spontanées, douleurs dans les mem¬ 
bres , surtout dans les articulations et les 
lombes , pouls fébrile , chaleur de la peau 
augmentée, dévoiemeut avec coliques ; le 
soir exacerbation , céphalalgie , amertume 
de la bouche, sommeil agité. 

a®. Jour de la maladie , remission , sueurs 
copieuses pendant les exacerbations , nau¬ 
sées , selles fréquentes , ( eau d’orge aci¬ 
dulée,. ) 

3 ®. Vomissement excité par un vomitif 5 
exacerbation légère. 

5 ®. Jour , selles copieuses , fétides , pro¬ 
voquées par un purgatif , état de débilité j 
mais dès le soir cessation des douleurs abdo* 
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minales et de tous les autres symptômes. 

( Pinel, Médecine clinique. ) 

J’ai dit que la^bile se dépose quelquefois sur 
l’organe cutané , comme dans l’ictère ^ et 
l’érysipèle ; mais , dans le premier cas , elle 
n’affecte que les absorbans ou les vaisseaux 
lymphatiques 5 dans le second, les capil¬ 
laires sanguins sont le siège de l’inflamma¬ 
tion. On conçoit de même les phlegmasies 
des organes internes , soit que la bile affecte 
les membranes muqueuses, séreuses, soit 
qu’elle se porte ur le parenchyme même 
. des viscères ; les urines brunes, noirâtres , 
dans l’ictère , absolument semblables au sé¬ 
rum , ne laissent aucun doute sur la pré¬ 
sence de labile dans les vaisseaux sanguins. 
Les sueurs qui teignent en jaune le linge, avec 
ime odeur d’ail ou phosphorique , ou ammo¬ 
niacale , prouvent encore le mélange de 
la bile avec le sérum. Comme on a voulu 
nier, d’après les découvertes chimiques, ces ef¬ 
fets naturels, il faut bien revenir sur ce sujet» 
Il est rare , en effetque la saburre de 
i’estomac , désignée sorts le nom d’embarras 
gastrique , et la saburre intestinale , que l’on 
nomme aussi embarras intestinal , soient des 
effets purement locaux , ou sympathiques, au 
point d’exciter une fièvre essentielle ; du moins 
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cette t héorie est entièrement opposée à la doc¬ 
trine d’Hippocrate (i).- 

3î La fièvre ardente (2) se déclare en été , 
lorsque les veines desséchées par la chaleur de 
lasais,on , attirent à elles les humeurs séreuse 
etbilieuse : alorsla fièvre s’allume, toutle corps 
est comme brisé, et l’on éprouve un sentiment 
de lassitude et de douleur. Elle naît ordinaire¬ 
ment après un long voyage et une longue'soif, 
lorsque les veines enflammées ont absorbé les 
humeurs chaudes et acrimonieuses. ( C’est 
bien la bile qu’Hipppcrate a voulu désigner 
ici ). La langue devient rude, sèche et noire, 
(comme on l’observe dans les fièvres bilieuses 
qui se convertissent en fièvres putrides et ma¬ 
lignes, (adynamiquesetataxiques).Les parties 
situées vers le creux de l’estomac sont atta¬ 
quées de douleurs mordicantes,, de tranchées j 
les excrémens sont très-liquides et d’une cou-' 
leur pâle , à cause de la rétention de la 
bile dans le foie. Ces symptômes sont ac¬ 
compagnés d’une soif ardente , d’insomnie et 
quelquefois de délire. Traitement ; L’on doit 
donner au malade autant d’eau et d’hydromel 
cuit qu’il en voudra ; si la bouche est amère , 

(1 ) Traité du régime dans les maladies aiguës. 

(2) Nosographie philosophique, 5 « édit., Paris, 
i 8 i 3 , tora. 1, pag. 89, 90, 91. 
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il est à propos de prescrire un émétique et un 
lavement ces remèdes ne lâchent point le 
ventre,on doit purger avec le lait d’ânesse cuit. » 
On y supplée, aujourd’hui, par la crêrna 
de tartre, ( une once dans de Peau avec du 
sucre, )le petit - lait clarifié, et les tamarins ; 
ce qui est beaucoup plus agréable ; mais la 
médication est la même, pour les prescrip¬ 
tions vomitives, bornées à l’émétique ou 
tartre stibié, (deux ou trois grains dans deux 
verres d’eau ou fractâ dosiy') dans un seul verre, 
dont on donne plusieurs cuillerées dans une 
tasse de limonnade cuite, ou toute autre bois¬ 
son appropriée, telle que l’eau de poulet, 
l’eau de veau chicorassée. ( Trois grains d’é¬ 
métique avec trois gros de sulfate de magné¬ 
sie ,) dans deux livres d’eau, conviennent 
comme émético cathartique 5 ou encore vingt 
à trente grains d’épicacuanha, selon l’effet 
que l'on veut produire. 

cc Ce qui est salé et acrimonieux doit être 
5> sévèrement interdit au malade 5 il ne le 
» supporterait pas. On doit s’abstenir de lui 
» donner aucun aliment liquide jusqu’après 
3> la crise. » —L’eau d’orge, la limonnade, les 
acides et les mucilagineux sont ici bien indi¬ 
qués, pour tempérer la chaleur et corriger 
l’alcalescence de la bile. 
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APHORISME XXI. 

Les déjections noires, ou semblables à 
du sang noir, et spontanées, avec ou sans 
fièvre, sont très-mauvaises, et le sont d’au¬ 
tant plus, que les couleurs paraissent plus 
dépravées. Si un purgatif en est la cause , 
il y a moins de danger, moins encore si 
les couleurs sont plus variées. 


Hippochatè fait remarquer son extrême 
exactitncle à observer les effets des maladies. 
I! sait prévôir' le danger des selles de mau¬ 
vaise qualité , d^’après la seule inspection des 
excrétions, parce qilè Cô n’est qu’après la mort, 
qu’on peut reconnaître si le foie j la rate , 
le mésentère , Pestomac ou les intestins sont 
affectés de lésions organiques. Assurément on 
ne pourrait affirmer que tous lesûuxde ventre 
soient le résultat de l’irritation des intéstins^: 
l’ouverture des corps a prouvé que l’organe hé¬ 
patique pouvait être malade ; que le flux mé¬ 
sentérique ou cœsliaque, ou hépatique , n’â- 
vait riendecommun aveo lapblogose des intes¬ 
tins^ que la dysenterie pouvait être critique; 
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enfin , nous savons comment les flux colli- 
quatifs, dans la phthisie , ont coutume de se 
déclarer.Quand même, un seul poumon paraît 
affectéj les selles sont extrêmement fétides, 
et il y a des apparences de purulence, ou des 
déjections grisâtres , chargées de matières à 
peu près semblables aux crachats. Les diathè¬ 
ses cancéreuse , scorbutique , vénérienne , 
purulente, se manifestent bien réellement à 
la suite de l’infection des fluides. On voit 
aussi des flux colliquatifs, dont l’origine 
remonte à la lésion des solides, sans que les 
intestins soient lésés primitivement. Ainsi, 
par exemple, sans s’arrêter aux causes qui 
ont pu produire le vomissement, Hippocrate 
a dit dans les pronostics : a La lividité et 
p> Pextrême fétidité des matières , à la suite 
» du vomissement, annoncent une mort 
très-prochaine.» Qu’est il besoin de dire, 
qu’il doit y avoir gangrène de l’estomac ? 
Et ensuite, nous disons avec Hippocrate : 
ce Les selles noires ou grasses, livides, éru- 
» gineuses ou très-fétides, sont plus mortel- 
» les que les blanches, lisses et vertes. Les 
» déjections qui présentent différentes cou- 
» leurs, ont une issue plus lente, mais non 
» moins funeste, comme toutes celles qui 
» entraînent des raclures, les bilieuses , 



SECTION IV, APHOR. XXI. i 3 i 

» érugineuses, ou sanglantes, porracées, livi- 
» des, noires. On peut effectivement con¬ 
jecturer leurs suites funestes, parce qu’il y a 
gangrène ou ulcération, ou cancer des in¬ 
testins, ou suppuration du foie, ou lésion de 
la rate, du mésentère, des reins, de la vessie : 
mais s''il est question particulièrement des dé¬ 
jections atrabiliformes, alors le danger n’est 
pas aussi grand. 

Ainsi, l’état des malades n’est pas toujours 
désespéré 5 en outre , il y a des mélænas sans 
lésion organique des viscères, tels qu’on peut 
les cbncevoir par la simple suppression des 
règles ou du flux hémorroïdal. Citons-en un 
exemple bien remarquable : 

Une darne âgée de 38 ans , d’un teint 
jaunâtre , tempérament mélancolique , ne 
fut jamais bien réglée et était habituellement 
triste. Ees digestions constamment languis¬ 
santes et les douleurs d’estomac alternaient 
avec des accès hystériques et des coliques qui, 
furent enfin suivies d’évacuations noires 
très-copieuses , accompagnées de lipothymies 
et de sueurs froides. Telle fut alors la pre¬ 
mière attaque du raélæna ou maladie noire. 
Les boissons acidulées, l’orangeade, les oran¬ 
ges sucrées, les tamarins et le petit-lait, puis 
les eaux de Se^litz furent ordonnés. Les 
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selles diminuèrent successivement de quan¬ 
tité, en changeant de couleur, depuis le noir 
jusqu’au brun foncé et au jaune obscur; les 
excrémens devinrent enfin tels que dans l'état 
naturel ; niais , après un traitement qui dura 
près d’un mois, pendant lequel, il y eut conti¬ 
nuellement des déjections noires, des nausées, 
des envies continuelles de vomir, des coliques 
avec ballonnement du ventre, et de la fièvre. 

2*.—Une seconde attaquese manifesta delà 
même manière, deux ans après la première ; on 
einploya les mêmes moyens aidés des sangsues, 
dans la convalescence ; des opiats avec les ex¬ 
traits amers et les martiaux unis au quinqui¬ 
na ; l’infusion de feuilles d’oranger, avec le si¬ 
rop de limonset degrande consoude.Lamalade 
se porte bien et n’éprouve plus , que de temps 
à autre, de légers crachemens desang. On voit 
iciles règles remplacées successivement par une 
hémorragie intestinale et l’hémoptysie, sans 
acrimonie quelconque, mais par la simple 
exhalation des vaisseaux sanguins des mem¬ 
branes muqueuses. Yoyons ce que peut être la 
bile noire. 

<c II ne sera pas hors de propos ( je cite ac¬ 
tuellement M .Halïé) de rapporter ici un exem¬ 
ple de cette nature, dont j’ai été témoin il y 
a très-peu de temps. J’ai vu une jeune personne 
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qui, d’un caractère habituellement gai et vif, 
passa assez promptement à un étatdelenteur, 
de morosité et de taciturnité profonde, et ce 
changement datait d’une frayeur et d’un vio¬ 
lent chagrin, dont l’effet était encore entretenu 
parla pi'ésence d’objets dontelle n’osait avouer 
l’influence sur son esprit. Les images s’en retra - 
çaient souvent dans les rêves et au milieu du 
sommeil. Des convulsions violentes survin¬ 
rent , et vers la terminaison de l’accès, qui 
dura plusieurs jours, la jeune personne ren¬ 
dit une grande quantité de matières noires , 
par le vomissement et les selles. Bientôt sur¬ 
vint un vomissement de matières a hsolument 
noires^ suivi de convulsions, au point que 
la malade se croyait empoisonnée. Cet accès 
dura encore plusieurs jours» A quelques déca¬ 
des d’intervalle, une nouvelle secousse con¬ 
vulsive fut accompagnée des mêmes vomisse- 
inens et d’évacuations semblables. Les matiè¬ 
res rendues, noires dans leur état de liquidité, 
l’étaient également après leur dessication à 
l’air libre, et avaient la teinte du charbon j 
mais cette fois-ci la maladie touchait à la fin, 
et, après quelques évacuations soutenues par 
les sucs végétaux et de légers laxatifs, la santé 
se rétablit absolument ; la gaîté, la vivacité 
revinrent, et l’on ne vit plus, dans les évacua- 
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tions , les matières noires, qui jusque-là, s’y 
étaient montrées à plusieurs reprises. Je ne 
cite cet exemple, que parce qu’il est le plus re¬ 
marquable de tous ceux que j’ai vus, et de 
presque tous ceux dont j’ai lu la descrip¬ 
tion, J’ignore si cette matière est sortie des 
organes biliaires ; mais ses rapports avec l’im* 
pression vive , qui a paru leur donner nais¬ 
sance, et avec la continuité des affections de 
l’âme, qui s’y sont jointes, considérées soit 
comme causes occasionnelles du mal, soit 
comme symptômes consécutifs, et effets sub- 
sistaus des dérangemens intérieurs, méritent 
d’être remarqués comme un exemple assez 
sensible des influences respectives de l’état 
des organes et des affections générales des 
systèmes. ( Mémoire de la Société médicale 
d’émulation sur les observations fondamentales^ 
d’après lesquelles peut être établie la distinction 
des tempéramens ( 3 ® année, an VIII ). 

J’ai vu souvent, dit Van Swieten {Comment, 
in. Aph. Boerk. torn. a, p. i\q 6 ), des mala¬ 
des attaqués de fièvres tierces, qui, sur des 
avis imprudens , avaient supprimé ces fièvres, 
au moyen de l’écorce du Pérou , avant que la 
matière fébrile nichée dans l’estomac, ait été 
entièrement évacuée, agir ensuite inutilement 
. pour se traiter, languir tout l’hiver, avoir le 
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teint jaune , et paraître malheureusement af¬ 
fectés (l’ictère, jusqu’à ce que, au mois du fé¬ 
vrier, ils fussent pris d’une fièvre tierce ver- 
nale, laquelle, en peu d’accès, dissipait la sa- 
burre atrabiliforme logée dans les viscères. 
Celle-ci prenait ensuiteson cours par les selles, 
sous la forme de matières noires , liquides, te¬ 
naces , et ordinairement avec avantage dans 
quelques câs, mais plus rarement, le foie obs¬ 
trué par cec matières, et déjà affecté, avant de les 
avoir évacuées, laissait ensuite fluer le sang pur 
en grande quantité, soit par les selles, sôit par 
le vomissement, d’où résultaient l’extrêmefai¬ 
blesse , des défaillances et quelquefois la mort. 

En parcourant les exemples nombreux 
d’hématémèse sj)lanchnique, que M. Latour 
rapporte dans son ouvrage surles hémorragies, 
et en les comparant entre eux, on voit que 
c’est aux lésions organiques de la rate, tpi’il 
faut le plus ordinairement attribuer la cause 
de cette maladie. Les engorgemens de ce vis¬ 
cère, qui sont la suite des fièvres intermitten¬ 
tes, donnent quelquefois naissance aux mêmes 
accidens. M. Desnoyers , dit M. Latour 
( traité des hémorragies ), d’un tempérament 
bilieux, d’un caractère vif et irascible, avait 
éprouvé pendant près de deux ans, une fiè¬ 
vre intermittente très-rebelle, presque tou- 
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jour,s endémique dans la ville qu’il habitait. 
Cetla lièvre détermina un engorgement de la 
rate, qui occupait presque toute la capacfilé 
de l’abdomen , par le volume énorme qu’elle 
avait acquis 3 ce viscère était d’ailleurs durait 
toucher. Depuis que cette congestion s’était 
formée, la lièvre avait disparu , le teint était 
meilleur , la digestion-se faisait assez bien 5 et 
toutefois , comme on ne se faisait point il¬ 
lusion sur l’issue d’une semblable tumeur, 
on prescrivit des sucs d’herbes apéiitives avec 
l’acétate de potasse, l’eau de Vichy, des 
pilules fondantes , des frictions rnexxurielles 
sur l’abdomen ; et, après une année entière 
d’un traitement suivi, la tumeur se ramollit 
un peu sans diminuer de volume. Ce léger 
changement releva beaucoup l’espoir du ma¬ 
lade} mais rassura peu le médecin qui crai¬ 
gnit un melæna. En effet, il fut appelé une 
nuit pour voir son malade, et quand il ani-r 
va, M. Desnoyers avait déjà vomi une quantité 
énorme de sang , dans lequel il y avait beau¬ 
coup de caillots. Plusieurs lavemens admi¬ 
nistrés de suite, provoquèrent la sortie d’une 
grande quantité de sang noir, par les voies iiir 
férieures. Ces évacuations réunies dégorgèrent 
tellement la rate, qu’un mois après l’inva¬ 
sion du vomissement, ce viscère avait repris 
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son volume ordinaire j l’hypocondrç gauche 
n’offrait aucune trace d’engorgement. M. Des¬ 
noyers a )oui) pendant vingt-cinq ans, d’une 
parfaite santé. ( Dtct. des Soieu. niéd-j art. 
hématémèse ) 


APHORISME XXII. 

Si, au commencement d’une maladie , 
on rend, par haut on par bas, de la bile 
noire, c’est un signe niprlel. 

Il, y a des causes débilitantes qui produisent 
une profonde altération des humeurs, en 
conséquence de la lésion de fonctions des 
organes chargés des sécrétions et excrétions. 
Je ne parle pas ici des miasmes putrides, ou 
contagieux, qui peuvent s’introduire par les 
vaisseaux absorbans, jusque dans le torrent 
de la circulation , et dont la subite impres¬ 
sion se communique quelquefois si rapide¬ 
ment au cœur, que son action en est en 
quelque sorte paralysée; ni des métastases et 
des délitescences, ni des dépôts critiques si fu¬ 
nestes dans les fièvres continues et rémitten¬ 
tes. Comme l’expérience avait appris aux aii-^ 
cieus, que l’excrétion de la bile noire, soit 
par les selles, soit par le vomissemtut, deve- 
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liait funeste dans un grand, nombre de mala¬ 
dies, ils devaient attribuer nécessairement 
des qualités corrosives h cette humeur, puis¬ 
qu'ils avaient négligé l’ouverture des corps, 
si nécessaire pour constater la lésion des or¬ 
ganes en état de souffrance.Quoi qu’il en soit, 
les progrès de l’anatomie pathologique nous 
ont fait connaître les altérations du paren¬ 
chyme du fuie ou delà rate, les obstructions 
du pancréas et du mésentère, dans l’ictère, 
la mélancolie, l’hypocondrie, l’hématémèse 
et le mélæna j maladies plus connues des an¬ 
ciens , par la dénomination de la cause qui 
les avait produites. Ainsi, la mélancolie, ou 
bile noire, leur paraissait être la cause de 
diverses affections très-rebelles et fort dange¬ 
reuses, comme elles le sont encore aujour¬ 
d’hui ; mais dont les effets, d’après nos dé¬ 
couvertes anatomiques, ne peuvent se rappor¬ 
ter à la mélancolie, puisque nous n’avons 
aucune idée sur le siège particulier d’une 
pareille sécrétion ou excrétion. Mais, dit 
Hoffmann, l’atrabile des anciens, lorsqu’ils 
en ont fait mention, en la comparant à du 
sang noir, nous conduit directement à recon¬ 
naître, que le fluide atrabiliforme a pu être 
assimilé au sang extravasé, parce qu’ef- 
fectivement , ce fluide éminemment rouge , 
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devient noir dès qu’il est sorti de ses vais¬ 
seaux. En effet, il n’est pas impossible que 
la bile, par sa stagnation dans la vésicule 
du fiel, prenne une couleur noire ou brune, 
comme dans l’ictère noir, qui a lieu surtout 
chez les sujets atrabilaires ou mélancoliques. 
Je pourrais citer plusieurs exemples de cette 
variété de Pictère, je me borne au suivant : 
Une femme de 4® ans, ayant ses règles, 
éprouve une frayeur, et dès-lors, elle se 
plaint de maux d^estomac, de douleurs à la 
région épigasti'ique, de palpitations; peu à 
peu la jaunisse se déclare, et toute la peau 
devient verte et noirâtre. La malade vomis¬ 
sait tout ce qu’elle prenait; enfin, dans le 
cours de la maladie, il lui survint un léger 
vomissement de sang , auquel d’ailleurs 
elle était sujette, n’ayant jamais été bien 
réglée. Les sangsues à l’anus, les doux pur¬ 
gatifs , les sucs d’herbes et l’eau de Sedlitz 
guérirent insensiblement cette malade; mais 
elle ne recouvra la santé, qu’au bout de six 
mois. Son état, toujours languissant, anon- 
çait une tumeur dans l’hypocondre gauche: 
enfin, quelques années après, j’ai su qu’elle 
était morte d’hydropisie. 

Il est assez facile de concevoir les progrès de 
cette affection par l’obstruction des vaisseaux 
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mésentériques, spléniques et hépatiques. La 
hile ne peut-elle se mêler avec le sang , quand 
elle n’est point déposée sur la peau par les 
vaisseaux absorbans ; ou , au contraire , son re¬ 
flux de la veine poTte \usque dans la veine cave 
ne peut il s’opérer par les canaux biliaires et 
les veines hépatiques? Hippocrate et les an¬ 
ciens ont avancéquereltehutneurmêlée avec le 
sang pouvait se corrompre, et quele fluidequi 
en provenait, était alors semblable à la poix 
ou lie de vin. On ne peut révoquer en doute, dit 
Van-Swieten , la quantité de l’humeur atra- 
biliforme, rendue souvent pendant plusieurs 
jours, parla bouche ou par les intestins, et 
qui siJirpasse de beaucoup celle que l’on pour¬ 
rait supposer exister dans la vésicule du fiel, 
en admettant les lésions organiques du foie ou 
de la rate, et des viscères du bas-ventre. 

Souvent on observe, dans les cadavres, que 
la bile qui transsude en quelque sorte de la 
vésicule du fiel, non - seulement affecte les 
parties voisines du foie, mais encore, teint 
en jaune et colore l’épiploon. Si, toutefois, 
le fluide biliaire fortement ému se jette dans 
la cirçulation , ou se dépose sur quelque 
organe essentiel , il est facile de concevoir 
qu'il en doit résulter une prompte inflain- 
ination , et peut-être la gangrène. J’ai eu 
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eonnaissance ,(lit Van-Swleten, qu’une dame 
de qualité , qui avait succombé à des cha¬ 
grins cuisans , sori corps ayant été ouvert , 
le ventre paraissait gonflé et distendu par l’airj 
d’où il s’était exhalé un méphitisme putride. 
La vésicule du fiel contenait une matière noire 
très-luisante, comme de la poix noire,Le pan¬ 
créas était teint de la même couleur, de même 
que la rate, qui paraissait être déprimée , se 
résolvant en pulrilage. Les reins étaient sans 
consistance , quoiqu’ils présentassent une 
substance beaucoup plus ferme. Ort voit 
ainsi la source de différentes espèces d’a¬ 
crimonies , qui peuvent se développer dans le 
corps humain, lesquelles peuvent être connues 
d’après les signes précédemment indiqués. 
Van-Swieten , tom.III , page 34o. 

Nous avons prouvé, d’après le Commen¬ 
tateur de Boerhaave , que la bile noire , 
comme cause et comme effet moi’bifique, pou¬ 
vait désigner une maladie mortelle. Nous 
pouvons en dire autant de la bile verte, qui 
corrode quelquefois l’estomac et les intestins 
et même les vaisseaux de cuivre , et qui fait 
effervescence avec les alcalis.C’est ainsi qu’en 
effet,il survient, en quelques heures, desco/eVûj- 
OTori/zipromptement mortels: mais les choses 
ne se passent pas toujours ainsi , et il peut 
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y avoir des voniissutnens excessifs de bile 
verte , même pendant plusieurs jours , sans 
autres résultats, que ceux attachés insépara¬ 
blement à une longue maladie , qui provient 
souvent d^affection ou d’obstruction du foie, 
ou de la rate. Je traite en ce moment un 
ancien militaire , d’une constitution grêle et 
très-maigre, tempérament bilieux, cachecti¬ 
que, depuis environ sept ou huit ans, sujet 
à des vomissemens périodiques de bile verte , 
tout à fait semblables au colera-morbus» 

Cet état persiste pendant vingt-quatre ou 
quai’ante - huit heures , quelquefois plus , 
quelquefois moins , avec des palpitations de 
cœur 5 refroidissement des extrémités, dysu- 
rie et ischurie , qu’on ne parvient à cal¬ 
mer , que par de la glace pilée dans une 
vessie, appliquée sur le ventre. Les antispas¬ 
modiques , l’anti-émétique de Rivière , la 
liqueur anodyne d’Hoffmann, le laudanum, 
tout est inutile pendant l’accès ou paroxysme. 
Alors le pouls est fébrile , les vomissemens se 
répètent jusqu’à cinquante fois; au point que 
le malade ne peut même garder une seule 
goutte d’eau ; on , shl boit abondamment, 
il rend au bout d’un quart- d’heure , ou 
d’une demi-heure , toute la boisson. Il n’y 
a aucune tumeur sensible au tact à l’épigastre, 
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ni à la région du foie. Le malade est extrême¬ 
ment irritable , sujet à la colère , et c’est or¬ 
dinairement après de violens emportemens , 
que les accidens lui surviennent tout-à-coup. 
Les bains froids ont souvent réussi parfaite¬ 
ment 5 mais quelquefois, il a fallu avoir re¬ 
cours à la sonde dans la vessie, pour en ex¬ 
traire l’urine, quand le spasme dominait au 
plus haut degré. 

Ce qu’il y a de surprenant , l’appétit se 
rétablit aussitôt , et les alimens pris abon¬ 
damment sont digérés promptement , dès le 
lendemain , que les vomissemens ont cessé. 
Alors tout rentre dans l’ordre , la sécrétion 
de l’urinese rétablit d’elle-même. On croit,d’a¬ 
près plusieurs consultations,qu’il y a affection 
des reins, mais le malade ne s’est plaint par’ti- 
culièrement d’aucune douleur dans la région 
lombairejles urines sont seulement brunâtres 
et quelquefois très-bilieuses ; et ne charrient ni 
pus , ni sang. Le sujet est réduit au dernier 
degré de marasme et approche du terme fatal. 
Voilà un exemple de l’irritation nerveuse, qui 
lient à quelque cause inconnue : peut-être 
originairement y a-t-il un embarras au foie , 
et une disposition particulière aux concré¬ 
tions biliaires ? La liqueur de Duraude, de 
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Dijon , n’a produit aucun effet 5 les purga¬ 
tifs laxatifs , les eaux iniiiéiales de Sedlilz , 
de Seltz , ont été les moyens qui ont le mieux 
réussi : les amers , les toniques étaient con¬ 
traires , les vomisseraens de bile verte , se ré¬ 
pétaient alors plus souvent. Cette observation 
prouve, que le spasme et l’irritation des soli¬ 
des peuvent influer, surtout, sur la sécrétion et 
la composition des humeurs et vice versa ; 
d’où je conclus , qu’il ne peut y avoir de sys¬ 
tème exclusif en médecine, soit pour l’humo- 
risme, soit pour le solidisme. 


APHORISME XXIII. 

Les sujets exténués par dos maladies ai¬ 
guës ou lentesj paieries blessures ou autre¬ 
ment, et auxquels il survient des évacua¬ 
tions de bile noire, ou semblables à du 
sang noir, meurent le jour suiyant. 


CxALiEN, Rufus d’Ephèse, Aëtius, ont soi¬ 
gneusement insisté sur la couleur noire, que 
prend quelquefois le sang et qui poiuiait. 
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ont-ils dit, le faire confondre avec Patra- 
bile (i) , si l’on s’en tenait à ce çeul caractère ; 
remarque par laquelle, ils ont répondu d’a¬ 
vance au reproche que leur font les modernes, 
d’avoir pris du sang altéré pour de l’atrabile ; 
et qu’ils avaient su distinguer les vomisçe- 
mens atrabiliforraes, de ceux qu’ils regar-; 
daient comme vraiment atrabilaires. 

Mais M. Hallé, dans les mémoires de la 
société médicale d’émulatiçn, a cité l’obser' 
vation intéressante d’une jeune fille, qui ren-> 
dit des matières noires par les selles et. le vo¬ 
missement et dont le rétablissement s’çst opéré 
insensibement. Vo.yez l’aph. précédent. Ainsi 
pn pourrait affirmer d’abord, que la bile noirp 
ou atrabile , ainsi nommée par les anciens, 
existe réellemenr, ^ii l’ouverture des corps 
n’avait prouvé cette assertion. Cependant 
M. le docteur Portai (i) çroit qne ce ne peut 
être que du *^*1*3? dégénéré et décomposé. 
M. Pinel a fait mention aussi, dans son Traité 
de itferfeçiwe c/z/i/gaç (p. 3 o 3 ), d’un liématé-, 
mèse guéri par le régime et les pu,rgati,fs doux ; 
ce qui p,renv(rait encore, que l’a.crimpnie 


(i) Anatomie médicale, tom. 5 ®. Splanclinologie, 
Mémoire de la Soçiété inéd. d’ému!., seconde anuée. 
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dû sang ou de la bile, n’existe pas mê¬ 
me , lorsque ces fluides sont épanchés dans 
les intestins et l’estomac ; et qu’il faut une 
disposition particulière pour en opérer la 
décomposition. 

L’auteur des pronostics de Cos, semble 
confirmer' d’abord l’opinion de M. Portai 5 
lorsqu’il dit : le ramollissement ( §. aSa) de 
la langue, sans cause, avec nausées, sueurs 
froides et des selles liquides, fait présager le 
vromissement de matières noires ; s’il est suivi 
d’accablement, il devient funeste. Hippocrate 
donne ici l’indice certain du danger d’une 
hémorragie. La langue prend généralement 
la couleur des humeurs qui séjournent dans 
les voies digestives : elle est jaune avec la 
bile ; noire avec le sang. Dans les fièvres ady- 
namiques,il est facile de distinguer la couche 
fuligineuse, noire , qui rend la langue sèche 
et dure, par défaut de l’exhalation orale. 

Quiconque à observé des vomissemens de 
sang , ou des évacuations de ce fluide , a pu 
se convaincre combien, dans quelques heures, 
les symptômes deviennent alarmans : la fai« 
blesse est alors si excessive , qu’on ne ci oit 
pas pouvoir rappeler les malades à la vie ; ce¬ 
pendant , à mesure que les déjections s’apai¬ 
sent , la chaleur revient, le pouls se rétablit, le 
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■visage reprend sa couleur naturelle , et avec 
des moyens adoucissans , des acides légers , 
des toniques , les eaux acidulées , les amers 
fondans , le kina , on voit bientôt la santé se 
rétablir.J'ai traité plusieurs malades affectés 
d’hématémèse, que j’ai guéris 5 j’en ai vu 
d’autres, qui ont eu des vomissemens qu’on 
n’a pu arrêter , et ils ont succombé à l’by- 
dropisie. 

Si l’on ne veut pas admettre, comme je le 
crains, les ravages produits par l’atrabile, il se¬ 
ra toujours vrai de dire, que des observations 
nombreuses, sont assez remarquables par elles- 
mêmes , pour pouvoir en assumer la preuve, 
que le sang peut subir des altérations parti¬ 
culières, soit par son mélange avec la bile , 
soit par toute autre cause. Les sujets très- 
affaiblis par des plaies ou des blessures 
graves , qui vomissent subitement un sang 
noir , ne me paraissent pas devoir être af¬ 
fectés mortellement, parce qu’ils auraient vo¬ 
mi , ou rendu parles selles du sang noir 5 à 
moins qu’ils n’aient éprouvé précédemment des 
attaques de mélæna, d’hématémèse, ou qu’ils 
n’aient reçu des blessures dangereuses dans 
la région du foie , de l’estomac., de la rate , 
du mésentère, des reins ou de la vessie. Alors, 
c’est en conséquence de l’hémorragie et de la 
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gravité de leurs blessures , et non à cause de la 
couleur noire on del’acrirnouie de l’atrabile, 
qu’il en doit résulter une mort prompte, telle 
que le terme u’en soit pas différé juscpPau 
lendemain. Si déjà les lésions orga^iiques des 
viscères existent depuis long-ternpKj et qu’il 
survienne des vomissemens ou des' déjee- 
tiom de bile noire ou semblables à du saug 
noir, il faut en conclure, que la mort, 
*i elle a lieu promptement, vient plutAt de la 
rupture des vaisseaux, que de la seule acri¬ 
monie de l’atrabile , quoique Van-SAvieten 
prétende prouver le contiaire dans l’obser¬ 
vation suivante , que je livre aux réflexions 
de mes lecteurs. 

Vepfer ( de Clcut. aquat. histor. et noxis. 
cap. 20, hist. 3 , p. 254 ) a cité l’observation 
d’une femme caeliecliqpe , qui avait, dit-il , 
d’après le conseil d’une vieille voisine , avalé 
quelques grains de verre d’antimoine, infusé 
dans du vin, p^endant une nuit: ce remède 
lui occasionna des vomissemens énormes, 
une syncope eljj des convulsions. Lorsqu’elle 
eut pris quelque boisson, les symptômes 
diminuèrent ; mais elle éprouvait une grande 
faiblesse; et tandis qu’elle paraissait récupé¬ 
rer un peu les forces , elle sentit une douleur 
intolérable au pied droit. Le lendemain, un 
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chirurgien fut appelé, qui trouva le pied eÇ 
la moitié de la jaml>e noirs, comme si on 
les eût trempés dans dii la poix noire. Cepen¬ 
dant la partie affectée n’était ni dure, ni 
tuméfiée, ni ulcérée: le sphacèle se déclara 
ensuite , et il fallut amputer la jambe, à 
une distance de la- paume de la main du 
genou. Si l’on considère, dit le célèbre com^ 
nientateur , que les sujets cachectiques ont 
souvent une couleur jaune , plombée ou 
noire , et que, sur toutes les parties où labile 
noire se jette subitement ( comme il a été dit § 
1170 ), elle produit aussitôt des gangrènes 
mortelles ; il paraîtra assez vraisemblable 
que, cette couleur noire subite, avec de vio¬ 
lentes douleurs suivies de sphacèle, est venue 
de ce que la bile noire, fortement émue par 
ce violent vomitif, a été évacuée en partie 
par les vomissemens énprfnes , et s’est mêlée 
en partie dans la circulation, d’où elle a été 
déposée sur le pied- 

Cette remarque est confirntée par l^autopsie, 
car on tronva le foie pâle et taçbelé, la rate 
un pevi plus volutpineuse que dans l’état 
naturel. Le foie étant obstrué, il est reconnu 
que la rate devient plus grosse , et il ne pa¬ 
raît pas surprenant que le foie soit d’une 
couleur pâle, après de si grandes évacuatipuÉ, 
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au moyen desquelles, Patrabile a été expulsée, 
partie parle voniisseinent,et partie transportée 
sur d’autres lieux , pag* S^ 49 * 

L’histoire médicale renl’erme d’autres ob¬ 
servations sur les évacuations de bile noire, 
quoique moins fréquentes. Doloeus ( Mé¬ 
lange des curieux , décad. i , années 6 
et 7, p. 98 ) a observé une sueur de couleur 
bleue sur l’hypocoridre droit d’un homme 
mélancolique ; Schimd, ibid. année 8*. 
p. 144, a. vu , pendant plusieurs jours, un 
consul rendre une urine noire comme de 
l’encre et avec soulagement ; et après plu¬ 
sieurs mois , la même urine reparaissait tou¬ 
jours avec même résultat. 

Ou pourra donc conclure par analogie, que 
la bile noire peut venir du foie et passer en¬ 
suite dans la veine cave 5 d^où, en se mêlant 
à la circulation , elle doit altérer les principes 
du sang , lorsque la bile se sera fait jour 
par les vaisseaux du foie, pour être transmise 
ensuite dans les intestins. H est assez facile de 
concevoir que ceux-ci, violemment irrités, 
se débarrasseront, soit par des vornissemens 
énormes , soit par des dysenteries accompa¬ 
gnées des plus graves symptômes 5 qu’ainsi, il 
surviendra la gangrène et la lésion de la 
membrane muqueuse intestinale. On reraar- 
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que, que si par la rupture des vaisseaux, il 
y a épaucherneiit de sang dans les intestins, 
alors la bile se mêle à des grumeaux de 
sang, qui proviennent des extrémités vasculai¬ 
res ; c'est<la cause des évacuations noires 
excessives et des vomissemens , qui accompa¬ 
gnent les affections rriélancoliques ; telles que 
le mélæna et Phématéraèse, où l’on voit sur¬ 
venir des défaillances , des lipothymies et 
quelquefois, des syncopes mortelles II faut être 
averti que, toutes les observations relatives 
aux évacuations de bile noire, n’ont été si re¬ 
marquables , que par l’hémorragie qui enaété 
le principal symptôme : aussi l’attention des 
médecins ne doit-elle pas , comme on se l’ima¬ 
gine bien, se porter sur l’indication des éva- 
cuans , uniquement pour remédier aux ma- 
tièresacrimonieuses, âcres", mais pour prescrire 
#les caïmans, les opiacés et les adoucissaus, 
afin de détruire l’irritation et de tempérer au 
moins , l’hémorragie , qu’il serait dangereux 
de supprimer trop promptement. Les bains 
d’eau froide, les boissons à la glace, surtout 
en été , sont bien indiqués , si l’on s’aper¬ 
çoit d’une faiblesse produite par l’hémorragie. 
Les doux évacuans acidulés conviennent, seu¬ 
lement, pour débarrasser des caillots, le canal 
intestinal : ensuite on aura recours aux toni¬ 
ques. 
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APHORISME XXIV. 

Si la dysenterie commence par l’alra- 
bile, elle est mortelle. 


cc Tant que le sang reste fluide et boino- 
gène,il peut être considéré, comme étant 
doué du mouvement vital j la partie fibreuse 
qu’il contient et qui se trouve dissémuiée 
dans toute sa masse, jouit d’une sorte d’irriT 
tabilité ; mais à mesure qu’elle s’éloigne du 
moment où le sang qui la contient est sorti 
des vaisseaux, elle perd son moiivement} 
enfin elle arrive à l’iastant où le principe vi-,. 
tal l’abandonne tout à fait. C’est alors, qu’elle 
peut être considérée comme dans v»ii 4.e 
mort, et c’est précisément alors que, conser¬ 
vant encore, pendant quelques secopd^s , Iç 
mouvement de la palpitation des chairs exr 
pirantes, elle se contracte sur elle-mêmeî 
réunit comine ferait un rés.ee.u une partie dç 
la matière qui l’environne, et que, s’unissant 
à elle, elle la yetiç.nt et lui communique cçt 
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état de gelée tremblante, dont les propriétés 
extérieures, en ont toujours imposé sur sa vé- 
ritablé formation (i). 

Ces faits sont exacts ; mais quand le tra- 
ducteur de Giannini ajoute (tora. a, p. 98 
du traité de la nature des fièvres ), une chose ' 
qui avait été aperçue, et que les auteurs de 
cet excellent mémoire ont confirmée, c’est que 
s’il n’y a de putridité que dans les humeurs ‘ 
animales vivantes, au moins le sang des ma-- 
lades attaqués de fièvres appelées putrides (a), 
n’est-ii point putride alors », ( mais le caillot 
est ici évidemment décomposé, sans con* 
sistance et d’une couleur noire, ainsi que dans 
le scorbut). « Ceci justifierait, s’il était néces¬ 
saire , les dénominations nouvelles que l’on a 
substituées à d’autres devenues absurdes. 
( Hmrteloup. ) La dénomination dite putride, 
n’est point absurde ; elle s’allie au contraire- 
très-bien avec l’adynamie qui a un sens plus 
médical. On ne pourrait, non plus, prouver 
le fait avancé par les chimistes modernes, 
tendant à faire croire qu’il ne peut y avoir 


(j ) Mémoire de MM. Parmentier et Deyeux,. 
pag. 28. 

( 2 ) Traité des humeurs d’Hippoorate , 53. 6». 
68. 71. 
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Je bile dans la masse du sang j (i) car, dans 
l’analyse de ce'fluide soumis aux réactifs chi¬ 
miques, on s’est assuré du contraire ; en injec¬ 
tant de la bile dans la circulation, celle-ci n’y 
a point été rencontrée, donc, etc. Si d’ailleurs 
les miasmes putrides et contagieux sont in¬ 
coercibles, ils n’en existent pas moins, et ils 
agissent surjes humeurs par un mouvement 
spontané, et tels qu’ils acquièrentfalors l’odeur 
de lavure des chairs. Je dis donc que , les ex¬ 
périences chimiques sont à peu-près nulles 
pour éclaircir la théorie des fièvres. 

J’ai expliqué, d’après Yan-Swieten, com¬ 
ment la bile noire pouvait se répandre dans 
la circulation et sur différens viscères : voici 
l’observation, n. 4 ^, deGarin, tora. x. p. 14, 
de l’anatomie de Lieutaud : cc Un vieillard 
attaqué de fièvre quarte, dèïS'Pinvasion du fris¬ 
son, vomissait une humeur noire, acide, effer¬ 
vescente: il eut trois fois la fièvre avec de 
trèsdongs accès tellement rapprochés, qu’il» 
égalaient par leur, durée, une fièvre cpntinue; 
lesquels enfin furent mortels. 

La dissection fit voir le ventricule rempli 
d’un sang noir ; le foie était plus dur et la rate 
plus petite que dans l’état naturel. 

(1) Ibid. « 5 i. Hippocrate 63 . 76. Ici la circula¬ 
tion du sang, paraît avoir été indiquée ibrmellemtnt. 
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Les observations43 et 44 même recueil, 

attesteiit également que la bile noire, qui abor¬ 
dait dans l’estomac, a été la cause de la mort. 
Mais nous devons bien plus particulièrement 
fixer notre attention sur les syrnptêmes. 

Un homme âgé de cinquante-cinq ans, est 
pris de frisson, avec une fièvre aiguë, accom¬ 
pagnée d’un vomissement considérable et de 
prostration des forces : un bubon parut sous 
l’aisselle, avec une légère rémission; le cin¬ 
quième jour , depuis l’invasion , la soif était 
très-grande, et il y avait difficulté de respirer. 
Le jour suivant, la poitrine fut couverte de 
taches noires pourprées; peu après , le terme 
fatal fut fixé. A l’ouverture du cadavre, our 
trouva les intestins phlogosés, le foie sans 
aucune lésion ; mais la vésicule du fiel parais- , 
sait distendue par une bile épaisse, visqueuse, 
noire, q^ui se trouvait aussi dans le ventricule j 
les poumons étaient couverts de taches pour¬ 
prées et les côtes adhérentes. ( Observa¬ 
tion 844. ) 

Dans le cadavre d’un jeune enfant de onze 
ans, mort de la peste, on trouva la vésicul® 
du fiel gorgée d’une bile noire, épaisse, ainsi 
que l’estomac, où l’on remarquait des tachet 
gangréneuses. ( Observation 845.). 
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On ne peut guère douter que la bile noire 
n^existe bien réellement dans les organes bw 
liaireSf d’où elle tire sou origine : non seule¬ 
ment elle donne lieu à des vomissemens et à des 
selles noires , mais encore à des fièvres quar¬ 
tes et rémittentes J malignes, à des érup¬ 
tions, à des taches gangréneuses, et à des 
fièvres pestilentielles; lorsque, dispus-nous , 
elle reflue dans la circulation , ou se dépose 
sur quelque organe ; si l’on me veut affirmer 
que cettehumeur dégénérée, s’est formée peit- 
dant la maladie. 

Mais on ne saurait, dans ce cas, en con¬ 
naître les causes prochaines , puisqu’il n’en 
est pas fait rnerition dans les observations que 
nous avons rappelées, jii même dans Mor» 
gagni. Pour nier les effets irritaus de Patrabile, 
l’inflammation du canal intestinal suffit-elle 
pour constater ce résultat, dont alors on n’in¬ 
dique point la cause ? Il est a^'isé d« voir pour¬ 
quoi , la dysenterie qui commence par la bile 
noire est une maladie mortpUe , lorsque déjà il 
y a lésion organique des viscères du bas-ventre. 

Cas d’erqpoisonenient simulé par une 
gastro-entérite , spontanée , suivie de la. 
mort (i). Geneviève Chabaud, âgée de vingt- 

(i) Cette observation intéressante est insérée danç 
la bibliothèque médicale ( Cahipr iPpctpb. 1820» ) 



SECTION IV, APHOR. XXVI. 157 

trois ans , d’une constitution forte, et ayant 
toujours joui d’une bonne santé, alla, le 
septembre 1819^ dîner chez son père à Ta ras- 
con , ville séparée seulement par le Rhône 
de celle de Beaucaire , le thermomètre de 
Réaumur était à 18°. 5 le ciel était nuageux 
et le vent soufflait légèrement du sud. 

Le repas qui eut lieu à midi, et qui se com¬ 
posa d’un potage de bœuf bouilli et de fro¬ 
mage, fut commun à tous les individus de la 
famille 3 et persone n’en fut incommodé. 

Pendant toute la journée, la malade se 
plaignit de douleurs abdominales avec un 
gonflement incommode des hypocoudres , 
jusqu'à onae heures du soir, où les symptô¬ 
mes augmentent et vont toujours croissans. 
« A minuit il s’y joint des vomissemehs 
que provoquent des infusion^ de thé , de 
tilleul , de mélisse , que l’on s’empresse 
de lui donner 5 la matière des vomissemens 
ne laisse aucun goût désagréable dans la bou¬ 
che ; alors les douleurs sont intolérables} 
la malade pousse des cris aigus } tout le 
reste de la nuit se passa dans une extrôtne 
agitation. Nous fûmesappelésà çinqheuresdu 
matin , et nous la trouvâmes dans l’état sui¬ 
vant : 

Facultés intellectuelles libres : face pâle , 
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profondërtient altérée, grippée 5 yeux large¬ 
ment ouverts et ternes ; expression de la 
frayeur 5 terreur profonde causée par l’image 
de la mort, que la malade dit être très- 
prochaine j angoisses, anxiétés inexprimables j 
point d’assoupissement, ni de mouvemens 
convulsifs ; cris aigus par intervalles provo¬ 
qués par les douleurs vives de l’abdomen j 
infiltration , lourdeur , faiblesse ; sorte de 
paralysie et insensibilité complète des mem¬ 
bres abdominaux , où la malade éprouve des 
fourtnillemens^ langue nette et humide 5 
point de douleur', ru d’inflammation dans 
la bouche, ni dans le pharjnxj déglu¬ 
tition libre \ soif ardente 5 vomissement que 
provoquent toutes les boissons qhe l’on donne 
à la malade ; les matières qui sont rejetées rre 
laissent aucun mauvais goût dans la bouché; 
recueillies dans urre terre de pipe vernie , 
elles semblent ne différer des boissons, que 
par quelques mucosités qui s’y trouvent mê¬ 
lées ; constipatiorr, suppression complète des 
urines ; abdomen énormément distendu , et 
dur comme du marbre ; douleurs aigues 
et intolérables dans toute l’étendue de cette 
cavité ; la portion du système cutané qui la 
revêt, est insensible comme les membres ab¬ 
dominaux, ainsi que l’atteste la pressioti qu’on 
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y exerce , et cjue la malade ne sent point j 
mais à peine cette pression se commnmque-t- 
elle aux organes intérieurs , que les cris de la 
malade annoncent combien ces organes sont 
dans un état d’inflammation violente 5 respi¬ 
ration fréquente à cause de la tension énorme 
du ventre ; pouls petit, faible, à peinesensible 
et donnant de soixante - quinze à quatre- 
vingts pulsations par minute ; lipotliymies 
fréquentes 5 sueurs froides et mains glacées. 
(Ces symptôm,es se montrent d.ans la plu¬ 
part des inflammations graves et aiguës da 
bas-ventre, qui se terminent par gangrène , 
comme je l’ai observé un grand nombre de 
fois , notamment chez un sujet âgé de 4.0 ans, 
atteint subitement de douleurs intestinales à 
la suite d’une répercussion subite delà goutte, 
dont iltnourut le 7'’. jour, ) 

Bien convaincu par la vue de ces symptô¬ 
mes, qu’il existait dans la cavité abdominale, 
une phlegmasie grave, terminée ou près de se 
terminer par gangrène , nous nous conten¬ 
tâmes de faire réchauffer le corps , et de pres¬ 
crire des fomentations huileuses et chaudes 
isuiTes parois du ventre. La malade expira à 
sept heures du matin (1). Comme il serait 


(1) Jai cité ces phénomènes, dans l’ordre de 
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beaucoup trop long de rapporter toutes les 
expériences chimiques ^ lorsque) d’ailleurS) il 
ïi’existe pas réellemeiit de substance véné¬ 
neuse ) je dois plus particulièrement fixer 
l’attention de mes lecteurs sur l’examen ca¬ 
davérique. On remarque ici, une de ces in¬ 
flammations spontanées, dont l’existence se 
p:attache à des causes internes, qui paraissent 
d’abord échapper à toutes les investigations.; 
mais dont la nature paraît, néanmoins, 
devoir être attribuée à la pléthore, «c En effef, 
l’estomac, et une grande partie du tube 
intestinal, étaient d’une couleur noirâtre, 
ç[ui se faisait apercevoir à travers le péri¬ 
toine; preuve évidente qu’une inflammation 
violente les avait frappés :ces viscères étaient 
distendus par des gaz, comme dans l’état or¬ 
dinaire. Le péritoine était d’une couleur 
livide ; mais sans aucune trace d’iufiamma- 
ifion ; les reins, le foie et la matrice , étaient 


leur succession , parce qu’ils présentent un tableaa 
complet d’une bonne description, dans le casd’ein- 
puisonement, où il faut constater méthodiquement 
les accidens, au fur et k mesure des progrès du 
mal, avant de pouvoir constater par l’inspection 
cadavérique et les essais chimiques, s’il y a, ou s’il 
«’y a pas empoisonement. 
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sains , la rate un peu plus volumineuse que 
dans l’état naturel. 

L’anatomie médicale de Lieutaud, de 
. M. Portai, deMorgagni, rapporte beaucoup 
-de faits semblables, avec les mêmes phé¬ 
nomènes et accompagnés des mêmes cir" 
; constances. Nous croyons donc pouvoir 
en connaître la'cause ; car l’iudammatiou 
, Subite vient de l’altération ou décomposition 
du fluide biliaire ou de plénitude du système 
de la veine porte, des veines mése ntériques et 
hépalhiques. Voici ce qui le prouve : 

(cLa membrane muqueuse de l’estomac était 
d'un rouge livide; elle présentait,au milien 
de la grande courbure du viscère, une tache 
noirâtre , d’environ quatre pouces de diamè¬ 
tre , dans sa plus grande largeur, de forme 
iiTegulière ; et elle était là, plus épaisse que 
partout ailleurs, comme boursoufflée, molle, 
facilement déchirable, et à demi-putréifiée. 
Tout le tube intestinal était rouge et enflam¬ 
mé ; les villosités de la muqueuse se mon¬ 
traient très'saillantes, et on voyait dans le 
}éjunum,deux taches oblongues, d’environ 
trois pouces d’étendue, semblables à celles de 
l’estomac, et produites, comme elles, par 
une portion de la muqlieuso gangrénée. 

Nous concluons de toutes les considérations 
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et de tous les faits ci-dessus, que la mort n’a¬ 
vait point été déterminée par l’action d’une 
substance vénéneuse : Géneviève Chabaud, 
n’ayant été sous l’influence d’aucune ma¬ 
ladie antérieure, ni d’aucune cause mor¬ 
bifique , venant du dehors (i), était morte 
atteinte d’une de ces gastro - entérites , qui 
surviennent spontanément , ou par cause 
interne, et dont on trouve des exemples dans 
les fastes de l’art, ( Voyez les Ephémérides 
des curieux de la nature, tom. 3 , observ. 4^» 
p. 62.) 

y a-t il des faits qui prouvent l’altération 
des organes sans leur inflammation ? 

OBSBaVA^lOS ü’uNE oélSOIlOA.»lSATTOîï 
DO DOIB. 

Le foie très-volumineux , était converti en 
partie en une masse pultacée, et en partie 
en plusieurs stéatornes , dont quelques-uns 
avaient une consistance cartilagineuse. De¬ 
puis long-temps , les symptômes avaient fait 


(1) Tels qu’un écart de régime, une suppression 
de la transpiration cutanée, parle réfroidissemeat 
subit de l’air atmosphérique, pendant une marche 
longue et fatigante, etc. 
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présumer l’existence d’une affection locale du 
foie. Les circonstances qui avaient précédé > 
et la variation des douleurs, portent à croire 
que l’état phlogistique du foie a été déter¬ 
miné et entretenu par un désordre dans le 
système vasculaire abdominal , et surtout 
dans la veine-porte. Le malade ayant éprouvé 
dix-buit ans avant sa mort, une dureté dans 
l’bypocondre droit, et qui disparut à la suite 
d’une expectoration abondante de pus 5 l’au¬ 
teur avait cru que déjà à cette époque , il s’é¬ 
tait formé un amas purulent dans le foie 5 
que ce viscère avait contracté une adhérence 
avec le diaphragme 5 et qu’ainsi, le pus avait 
pu être évacué par les poumons. Cependant 
l’état du cadavre n’a pas confirmé cette supr 
position. La quantité considérable d’excré- 
raens endurcis'Jet de mucus, qui, pendant 
plusieurs semaines, a été rendue , est attri¬ 
buée à un changement particulier, survenu 
dans l’activité sécrétoire du canal intestinal. 
Ce changement est une conséquence ordi¬ 
naire <le celui qui s^opère dans l’activité des 
veines abdominales , et qui accompagne tou¬ 
jours les affections du foie. 

On ne peut pas considérer comme une in¬ 
flammation , l’opération qui a produit la 
dcsorganisaiion du foie 5 car il n’a existé, 
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dans tout le co-urs de la maladie y aucun 
symptôme qui ait pu être regardé comme 
inflammatoire. 

Le phénomène le plus remarquable , ob¬ 
servé sur le cadavre', était, outre la fonte du 
foie, unequantitéde sang noir, dont ce viscère 
était gorgé , et c’est probablement par la pré¬ 
sence de celui-ci, que la sécrétion normale 
ayant été troublée dans l’organe , il s’y est 
produit des tumeurs et une substance pul- 
dacée (i). 


APHORISME XXV. 

Le vomissement de sang, quel qu’il soit, - 
est mauvais j mais de médiocres déjections 
de sang noir sont favorables. 


« C^ijoiQUE l’hématérnêse ne soit pas une 
maladie fort commune , elle a été néanmoins 
l’objet des recherches d’un grand nombre de 
médecins, et l’on en trouve une foule d’exem¬ 
ples dans les Ephémérides des curieux de 


0) Biblioth. médic. précédemment citée. 
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la nature ; les écrits de Bonnet ( Med. sep. ). 
de Félix Plater , d’Henricus-ab-Heers, Lan- 
gius, Morgagni , la médecine systématique 
d'Hoffmann, les ouvrages de Stahl; etc. ^ 
etc.; mais il faut méditer la plupart de ces 
faits avec une sage circonspection j isoler 
avec discernement ce qu’il y a de réel, d’avee 
ce qui est dicté par l’amour du merveilleux, 
et porter dans leur examen l’esprit vigou¬ 
reux d’analyse critique, qui distingue la 
science médicale de la médecine populaire. 
Hippocrate traite du vomissement de sang , 
daits plusieurs de ses ouvrages, surtout dans 
le deuxième livre de morbisy sous le titre qui 
lui convient. Arétée et Alexandre de Tralles 
l’indiquent cqnjomteme^it avec l’hémoptysie, 
scfus le nom de ujectio sanguinis. Ce qu’ils 
disent, d’ailleurs, sur la nature de cette 
maladie, est entièrement vague, et ce n’est 
guère que dans les puvrages de Morgagni , 
Hoffmann, ^tahl, qu’on trouve, sur cet 
objet, des considérations lumineuses et des 
observations choisies avec goût, et rédigées 
ayec discernement. ^ Pinçl, üict. de^ sciences 
rnédic, ) 

Van-Swieten i^commtntana» in Aphorism. 
Boerrh. )a aussi dçnné de grands développe^ 
mens à la théorie de cette maladie, dont o» 
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trouve des observations intéressantes dans 
P-anatomie médicale de M. le docteur Portai 
et aussi dans Lieutaud ( anatomica histor, 

2 vol. ) , et les Mémoires de la Société mé- i 
dicale d’émulation , seconde année. 

Le vomissement de sang noir, ou hématé- 
mèse est moins dangereux que l’hémoptysie. * 
3’ai vu ce vomissement très-considérable, ac¬ 
compagné de fièvre aiguë , chez une femme 
très-sanguine, Lyonnaise très-robuste, âgée 
de 02 ans, dont les règles étaient supprimées j 
depuis quelque temps. Une forte saignée du j 
bras, répétée deux fois le même jour et le ^ 
lendemain, et l’application de dix-huit sang¬ 
sues à la vulve, à deux reprises différentes, l’o» 
rangeade pour boisson, l’eau de riz acidulée 
avec le sirop de limons , la potion anti-émé¬ 
tique de Rivière, et les antispasmodiques ont 
amené la guérison. Le sang vomi était plus 
noir que rouge, moins cependant que dans 
Phématéraèse ordinaire ; le pouls était fort 
et plein , le visage rouge , mais sans toux, ni 
difficulté de respirer, ni lipothymies ; en un 
mot, jl y avait des nausées, des envies de 
vomir, et ùn goût de sang continuel qui, 
pendant deux du trois jours, annoncèrent 
cette hémorragie gastrique. 

Dans l’hématémèse ordinaire , le sang est 
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rendu par caiRots très noirs, ©rdinairfement 
fétides ^ qui nagent dans une grande quan¬ 
tité de sérosité noire 5 il y a des faiblesses et 
des lipothymies continuelles, une douleur au 
creux de l’estomac ; le pouls est faible, le 
visage pâle (1). Quelquefois, le vomissement 
de sang survient au milieu de» convulsions 
et des accès hystériques , chez les ferhme» 
nerveuses , très-sensibles , très-irritables, et le» 
hommes hypocondriaques sujets au flux hé¬ 
morroïdal. Dans ces deux exernples, il y a 
presque toujours suppression du flux hémor¬ 
roïdal ou dès menstrues. Il serait trop long 
d’en rapporter des observations. Le vomisse¬ 
ment de sang , par les- vaisseaux du poumon, 
que j’ai eü occasion de remarquer plusieurs 
fois , ne peut, en aucun cas, être confondu 
avec Phématémèsev La simple vue du sang ar--' 
tériel , concrète subitement par caillots, d’un 
rouge écaorlat, avec toux et oppression , suffît: 
pour établir le diagnostic et pronostic sur 
cette maladie. L’hématéraèse ne se termine 
guère sans donner lieu à des selles noires :> 


(1) Il y a environ sept ou huit ans , que je fus ap¬ 
pel^ pour une maladie semblable, dont était atta¬ 
quée la femme de chambre de madame , mais elle 
fut toujours languissante , et mourut d’hydropisie. 
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pourvu que celles-ci soient en petite quan¬ 
tité , loin d’être un mal, c’est un bien, puis¬ 
que le sang extravasé doit être évacué par les 
voies ordinaires. J’ai soigné beaucoup de 
femmes sujetes à cette maladie y et aussi des 
hommes 5 jamais.on ne parvient à une cure 
radicale , si on n’attaque pas la cause de la 
maladie, et rarement on réussit; presque 
toujours, de nouveaux vomissemens ou même 
le melæna se déclarent. Les personnes affec¬ 
tées' de suppression totale des règles ou des 
hémorroïdes y sont surtout sujettes, et pé¬ 
rissent d’hydropisie ou de phthisie, comme, 
je l’ai observé plusieurs fois. 

Hématémèse simple. ■— Une blanchisseuse 
âgée de 35 ans , d’un tempérament sanguin, 
tombe deux fois san^ connaissance à la suite 
d’un emportement décoléré ; suppression des 
menstrues qui coulaient en ce moment, nuit 
ti'ês agitée , insomnie ; le lendemain matin p 
malaise général, lassitude, dyspnée. Entrée 
à l’Hôtel-Dieu les juin 1811 ; face décolorée^ 
état d’abattement; cependant, pouls assea 
fort, fréquent et un peu dur, oppression ; la 
malade se plaint d’une grande chaleur dans 
l’estomac ; épigastre douloureux au toucher, 
nausées ( boisson émolliente ) le soir , nausées , 
suivies d’un vomissement de matières bilieu¬ 
ses et glaireuses ; insomnie. 
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Le 3 ®. jour, mêmes symptômes) pâleur moiu. 
dre, douleur épigastrique augmentée; cork- 
tipation (lavemensémolliens, huit sangsues à 
la Tulve ); le 4 > Toraissement de matières 
rouges, noirâtres,, mêlées de mucosités: sou* 
lagemeut très-marqué. 

Le 5 ®. , la douleur épigastrique existe tou¬ 
jours ; sentiment de resserrement à l’orific* 
supérieur de l'estomac ; le soir romissement 
de même nature que le précédent ; déjection 
sanguine. 

Le 6®., gonflement au-dessus de l’ombilic, 
peu douloureux au toucher. 

Le 7®., vomissement et déjections de même 
nature que les jours précédons. 

Le 8®., mieux-être général, retour'de l’ap¬ 
pétit. 

Le 9«., convalescence, nourriture légère , 
(Girard,diss. surl’héraatémèse,i 8 i 5 ; Pinel.) 

Le vomissement succédané , le plus cbila- 
raun< on donne ce nom à un vomissement 
de sang qui succède à la suppression d’un 
écoulement sanguin ) , affecte presque tou¬ 
jours la même marche et revient aux mêmes 
époques. Il remplace quelquefois la mens¬ 
truation, plus rarement les hérhorroïdes.Lffs 
écrits d’Hoffmann, de Schenckius, d’Araa- 
tus-Lusitanus, etc., etc., ( l’Anatomie médî 

*4 
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cale de M» Portai ^ et l’anatomie pathologi- 
gique de Lieutaud ) ( historia anatomica ) y 
renferment beaucoup d'exemples de cette 
affection ; mais à l’exception des deux recueils 
anatomiques précédens, ils sont en général peu 
propres, à en donner une juste idée. Vander- 
iviel dit avoir connu et examiné avec beau- 
coup de soins, une fille domestique chez un 
de ses parens, qui vomissait beaucoup de 
eang à chaque époque menstruelle ; cet écou¬ 
lement supplémentaire, continue l’observa¬ 
teur, remplaçait bien l’évacuation des mens¬ 
trues, et ne diminuait rien de la vivacité et 
de la gaîté de cette fille. ( Dict. des scien¬ 
ces méd. ) 

Une jeune veuve, après une suppression 
menstruelle, se plaignit de douleurs d’esto¬ 
mac, de nausées, et finit par avoir un vo¬ 
missement de sang des plus copieux. Quel¬ 
ques remèdes simples rappelèrent les mens¬ 
trues , et l’hématémèse fut terminée s ( noso- 
graph. plilosoph. ) 

Les vomissemens de sang, qui succèdent à 
la suppression des hémorroïdes , sont fort ra¬ 
res. En voici un très-remarquable observé par 
M. Latour. 

Cet auteur dit avoir connu une famille de 
^eaugeuci, dont les parens^ les oncles , les 
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enfans et jusqu’aux arrière-neveux de sa con¬ 
naissance, étaient tous hétnorroïdaires, et 
ne jouissaient d’une bonne santé , qu’autant 
que les hémorroïdes coulaient dans les épo* 
ques ordinaires : lorsqu’elles cessaient de fluer^ 
il en l'ésultait divers accidens, tels que des 
hémoptysies, des hématémèses, etc. Un d’en- 
tr’eux, à la suite d’une hémorroïde enllam- 
mée, eut un abcès qui entraîna une fistulo 
à l’anus, par laquelle, il s’écoulait du pus et 
du sang. Il se rendit à Paris, où un chirur¬ 
gien lui pratiqua avec succès, l’opération 
convenable pour cette affection.Le malade se 
félicitait de n’avoir plus aucun écoulement 
par l’anus, lorsqu’il fut pris d’une hématé- 
mèse qui, se répétant à des intervalles très- 
rapprochés, devint un supplément dange¬ 
reux de l’hémorroïde fistuleuse. Cette hémor¬ 
ragie, accompagnée de fièvre, serait devenus 
infailliblement funeste, sans une congestion 
spontanée du flux hémorroïdal, bientôt sui¬ 
vie d’un suintement purulent, à la marge de 
l’anus ; crise salutaire qui sauva le malade, 
(Hippocrate, traité des humeurs, n*. 7. ) 
Zdcutus Lusitanus nous a transmis l’his-, 
toire intéressante d’un vomissement de sang 
critique , qui amena la solution naturelle 
d’une maladie de langueur, très-grave, parais- 
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sant devoir conduire le malade au tombeau. 
Un jeune homme d’un tempérament bilieux, 
d’une constitution sèche, habituellement 
§orabre et mélancolique, était depuis long¬ 
temps en proie à une affection abdominale 
^rès-alarmante, caractérisée par des coliques 
atroces, une Eèvre lente, et une insomnie 
continuelle; ce malade était raaigre et exté¬ 
nué, comme s’il eût été atteint d’une fièvre 
hectique. Plusieurs médecins appelés auprès 
de lui , après avoir mis en usage les évacuaus 
plusieurs fois répétés, firent appliquer deux 
cautères derrière les oreilles, prescrivirent en 
même temps, les désobstruans,le lait de chèvre. 
Malgré l’emploi long-temps continué de ces 
moyens, la maladie s’aggravait de plus en 
plus, lorsque la nature qui veille toujours 
avec prévoyance à notre conservation, cher¬ 
cha une autre voie pour délivrer le malade 
de tazït de maux. Après avoir éprouvé de la 
douleur dans l’hypocondre droit, il vomit , 
pendant plusieurs jours,et à plusieurs reprises, 
une grande quantité de sang pur, qu’on 
pouvait évaluer à une demi-livre ou en vi- 
ron, pour chaque yomissement, qui n’était 
d’ailleurs accompagné d’aucun symptôme 
nuisible, ni incommode. Le vomissement 
Jrépétéà des intervalles éloignés, rendit au 
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malade sa santé et son embonpoint ; il a 
vécu , depuis un grand nembre d’années, 
sans éprouver aucune maladie* 

Ces observations seraient multipliées par 
milliers, que nous n’en serions ni plus nimoins 
éclairés sur le siège et les causes de la maladie. 

Il s’agit d’abord de constater les bons effets 
d’un traitement méthodique t Mathieu, âgé de 
a6 aïns , grenadier au neuvième régiment, 
homme brun et bien développé, teint pâle, seggÈc 
sibilité active, chapelier travaillant au fer, fut 
attaqué , leSjanvier, sans autre préliminaire, 
que quelques douleurs d’estomac et des nau¬ 
sées, d’un vomissement de sang très<abondant; 
il rendit plusieurs caillots, dont les uns étaient 
gros et noirs avec du sang vermeil ; le tout mêlé 
d’alimens. Le vomissement se répéta trois fois 
delà même manière, à unjour d’intervalle, et 
fut toujours suivi de vomissemens et d’un 
froid considérable des extrémités; enfin. Ma» 
thieuse trouva si mal, qu’il fut obligé d’entrer 
à l’hôpital d’üdine, le 14 janvier 1807. 

A son arrivée ; il était pâle, il avait la 
figure décomposée, une forte céphalalgie, 
des nausées continuelles, un sentiment de- 
plénitude à la région gastrique, un sentiment 
de faiblesse et de malaise qui le décourageait ; 
il se croyait toujours prêt de tomber en dé- 
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faillaiicej le pouls était petit, fréquent, et la 
peau irès-chaude 5 il fut mis à l’usage de la 
solution gommeuse acidulée avec l’acide ci¬ 
trique ; point d’alimens. 

Le lendemain, septième jour, l’estomac 
s’était un peu dégorgé, sans évacuation sen¬ 
sible', le mal de tête était presque dissipé,.la 
peur des défaillances n’existait plus. — Je fis 
aromatiser la solution de gomme arabique, 
et j’y joignis un julep gommeux, légèrement 
ithéré. A Pextérieur, j’employai les frictions 
d’alcool et de laudanum sur l’épigastre, et 
un pédiluve irritant. 

Le huitième jour, j’observai une chaleur 
âcre avec élévation du pouls : le malade se 
trouvait mieux; mais il était survenu dans la 
nuit, une toux assez forte, avec expectoration 
purement muqueuse. Il me dit qu’il avait 
eu jadis deux péripneumonies. Je renonçai 
aux prétendus antispasmodiques; ié remis 
mon malade aux boissons gommeuses acidu¬ 
lées , et dans toute la suite du traitement, je 
ne les abandonnai plus : je suivis aussi pour 
les alimens, la même gradation que j’ai 
. adoptée pour les gastrites, et voici quels furent 
les résultats de cette méthode : 

Le neuvième j^our, fréquence du pouls, 
malaise, bouche très-mauvaise, céphalalgie 
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•piniâlre, constipation : un l+vetnent pro¬ 
cure des selles. 

Le dixième jour, tous les symptômes di¬ 
minuèrent, léger appétit 5 jusque là, il n’avait 
pris que des bouillons} prescription d’une 
boullie au lait .: il continue d’aller en amé¬ 
liorant. 

Le seizième jour, après quelque variation 
dans les symptômes, dont quelques-uns, le 
mal de tête surtout et la fréquence du pouls, 
avaient éprouvé plusieurs exaspérations mo-, 
mentanées, la figure commença à prendre 
une meilleure expression » et Mathieu fut en 
état de se lever} sa bouche était toujours mau- 
raise à jeun, et la langue blanche et mu¬ 
queuse. 

Le dix-neuvième jour, fréquence moindre, 
bouche meilleure, appétit excellent , le teint 
commençait, depuis peu de jours , à prendre 
les nuances de la santé : le malade ne pouvait 
encore supporter le régime animal. 

Le vingt-huitième jour, malgré qu’il se 
dise bien, je remarquai une fréquence du 
pouls , et une chaleur de la peau qui m’alar¬ 
mèrent} tout cela était gastrique, car depuis 
long-temps, Mathieu ne toussait plus. Il m’a¬ 
voua qu’il avait omis, ce jour, d© tremper 
son vin avec d« l’eau, comme il l’avait fai» 
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jusque-là, d’après ma recommandation ex¬ 
presse. Diminution des alimens, point de 
Tiande , boissons acidulées : la fréquence di¬ 
minua, mais ne disparut point ; cependant 
les forces augmentaient. 

De trente-quatrième jour, observant que la 
fréquence ne croissait pas, que le teint ne 
continuait plus de reprendre sa fraîcheur, 
que les forces faisaient peu de progrès, je 
supprimai entièrement le vin, sans sortir du 
régime végétal : il se sentait très-bien. 

Le quarante-septième jour, la fréquence 
qui jusque-là avait persisté, qui, surtout le 
soir, s’était sôuveut présentée à un degré alar¬ 
mant, commença à diminuer. Mathieu ne 
pouvait encore manger que la demie, sans 
encourir lef^danger d’éprouver quelques 
symptômes gastilqués ; qui transformaient la 
fréquence du pouls en un véritable mouve- 
méiît fébrile. Il avait presque toujours vécu 
de végétaux ; il avait continuellement fait 
usage d’une potion gommeuse et huileuse 
acidulée, de laquelle il disait avoir beau¬ 
coup de soulaigem’ent, surtout pour la dou¬ 
leur de tête , qui était toujours prête à dispa¬ 
raître , et pour la tranquillité des nuits. 

Le 2 mars, la fréquence du soir n’étaifc 
plus sensible. Mathieu avait repris ses forces 
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*t supportait les trois quarts depuis huit 
jours; son teint paraissait bon, il désirait 
la sortie; j’y consentis, et plusieurs mois 
après , il n’avait plus éprouvé de rechutes. 
( Broussais , des Phlegmasies chroniques, 
tom. 2 , obs. XXXIV., p. 395 et suivantes.) 


APHORISME XXVI. 

Si les selles d’an dysentérique entrai* 
Beni des petits morceaux de chair ou car 
roncules, la maladie sera mortelle. 


Dans les commentaires précédons, on 
m’a vu citer les aphthes gangréneux, et la 
seuterie comme une maladie mortelle , 
provenant de la pléthore veineuse du sj^stème 
de la veine porte, et des viscères du bas ventrei 
si une inflammation spontanée vient à se dé^ 
velopper dans le canal intestinal. En effet, les 
lésions organiques, qui succèdent aux phleg¬ 
masies locales ou intestinales , sont souvent 
accompagnées d'ulcération de la membrane 
muqueuse, d’où résulte une exfoliation 

. r * 
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en quelque sorte organique ? on prétend 
rnême avoir rentarqué des portions entières 
de l’intestin, séparé par la gangrène : il 
est bien certain que dans la hernie ingui¬ 
nale -étranglée) et dans certaines coliques 
appelées miserere , ou passion iliaque ) on a vu 
se détacher du tube intestinal, une sorte de 
couche cylindroïde et la guérison s’opérer ; 
laquelle néanmoins ne pouvait avoir lieu que 
par l’adhérence même de l’intestin avec les 
parties voisines ) soit le péritoine , soit le mé¬ 
sentère ou les muscles du bas-ventre. 

Dans le cas de plaie intérieure ) comme 
nous l’expliquerons plus au long, dans le 
commentaire sur l’Aph. 58 , sect. VI. ) on a 
imité la sage précaution de la nature. On 
connaît la suture par le procédé à.eRhamhdord^ 
lorsqu’il y a invagination de l’intestin , 
et qu'on a pratiqué un anus arliliciel 
par l’opération , ou par la nature même de la 
plaie, qui a permis de se rendre maîlre de 
l’intestin. L’inflammation est à peu près bor¬ 
née à un seul point5 ainsi la possibilité de 
la cicatrisation et de la guérison , ne peut 
être contestée. 

Mais, suivant Hippocrate , les caroncules 
ou petits corps charnus, ne sont autre chose 
qucfles débris delà membrane muqueuse ou 
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•villeuse, en conséquence d’ukères formés 
sur toute la surface interne du canal alimen¬ 
taire, par les progrès memes de l’irritation et de 
l’inflammation chronique, comme j’en pour¬ 
rais citer plusieurs exemples. J’ai perdu mal¬ 
heureusement ma fille âgée de dix anSj 
laquelle a succombé au bout de six semaines 
à un flux de ventre, qui n’a pu êtré arrêté par 
aucune des substances employées à cet usage, 
et dont je vais présenter le tableau dans les 
observations suivantes. Le commentaire la*. 
de cette section, fait mention des symptômes 
qui accompagnent la diathèse purulente oc¬ 
casionnée par la désorganisation de la mem- 
hrane muqueuse intestinale Ordinairement on 
voit y succéder le marasme et la phthisie : 
ainsi, le défaut d’apparence de petits corps 
charnus dans les déjections, et l’absence des 
coliques ou des tranchées sont en général du 
meilleur augure daus les anciens flux de ven¬ 
tre , tels que la diarrhée, la dysenterie et la 
lienterie ; le contraire est absolument mauvais. 

La dysenterie qui provient du foie ou de 
la rate, du pancréas et du mésentère , ne 
peut avoir les mêmes résultats que celle 
des intestins. L’inflammation des capillaires 
doit être ici la seule cause de la dysenterie: 
alors la maladie est locale j tandis que 

* 4 * 
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Aans une fièvre conlinue, les flux colliqua- 
tifs , qui se déclarent pendant un temps plus 
ou moins long, peuvent provenir et provien¬ 
nent du relâchement des solides ou de la dé- 
eomposition des humeurs , et quelquefois 
d’inflammation et d’acrimonie de la bile. Un 
embarras muqueux est aussi une cause de 
dysenterie. Si l’on voit des espèces de ca<> 
roncules ou petits corps charnus dans des 
selles très-liquides non digérées , alors il y 
a lésion de la membrane muqueuse. Des 
aphthes existent quelquefois dans toute l’é¬ 
tendue du canal intestinal ; "Van-Swiéten en 
a cité des exemples. Il rapporte d’après Mor¬ 
ton, que, le quinquina faisait détacher promp¬ 
tement les escares, et qu’il en résultait une 
prompte guérison. Des espèces de caroncules 
ou corps charnus, qui paraissent dans les selles 
d’un dysentérique, ou même chez les sujets 
affectés de diarrhée ^ sont faciles à distinguer, 
quoiqu’elles ne viennent communément 
qu’a près de vives douleurs et des coliques i 
il n’y a ni contagion , ni excrétion sanglante 
ou mêlée de sang; alors la diarrhée s’est chan¬ 
gée en iienteriejle foie est souvent affecté;les 
malades périssent de cachexie et d’hydro- 
pisie. J’ai perdu plusieurs sujets, qui éprou¬ 
vaient une longue diarrhée , et dont les 
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selles furent constamment mêlées de pe¬ 
tits corps charnus ; on sentait au tact j 
une tumeur dans la région du foie. Voilà ce 
qui confirme la vérité des observations 
d’Hippocrate. L’auteur du Mémoire sur les 
maladies des pays chauds, surtout fréquen¬ 
tes aux îles , fait remarquer que la dysenterie 
y est endémique ; mais que , quelquefois elle 
est épidémique et contagieuse. Ces différences 
méritent d’être distinguées , parce qu’elles 
doivent guider le médecin dans le traitement 
rationnel , sur lequel, je vais appeler l’at¬ 
tention de mes lecteurs. 

<e On éprouve dans les îles plus communé¬ 
ment qu’en Europe, des lienteries et diffé- 
rens flux particuliers tels, que l’hépatique et 
le mésentérique ; mais ils ne demandent 
aucune considération spéciale. Enfin, dans 
quelques fièvres de mauvais caractère ÿ 
il se déclare quelquefois dos dysenteries, 
dans lesquelles, le malade rend un sang 
noir, putride et infect, qui lui occasionne 
les tranchées les plus cruelles. Les acides mi¬ 
néraux, le quinquina et les lavemens huileux 
et anodyns m’ont toujours bien réussi dans 
ces diarrhées. J’ai été encouragé dans ces cas 
à donner le quinquina , par une observation 
de Dehaën, qui, dans une fièvre maligne, 
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considérant tm pissement de sang, qui survint 
avec des douleurs atroces, comme une disso¬ 
lution du sang, donna avec succès jusqu’à 
une once d’exti'ait de cette substance par 
jour 35. (J’affirme avoir guéri également un 
crachement de sang noir,commedécomposé,en 
donuantle quinquina.) Mais voici ce qu’objecte 
M. Bi’onssais dans son Traité que nous avons 
eu plusieurs fois occasion de citer : cc Dans tou¬ 
tes les phlegraasieschroniques, quitiennentla 
sensibilité en év^eil el le système artériel dans 
unecertaine excitation,cette aptitude aux phlo- 
goses existe, et toujours elle est proportionnée 
au degré de laphlegmasie primitive; mais elle 
ne devient jamais plus évidente,que vers le 
déclin de la maladie, lorsque les forces du 
sujet sont bientôt épuisées. On sait cjue les 
phthisiques et ceux qui sont exténués par une 
plaie suppurante ( voir l’Aph. zS. ) , ne de¬ 
viennent diarrhéiques que vers la fin de leur 
vie. Cette diarrhée qu’on nomme colliquative^ 
et qu’on se garde bien de traiter autrement 
que par les plus puissans toniques ( dans la 
pratique routinière) , est regardée comme le 
«ignal de la prochaine dissolution. Hé bien l 
voulez-vous, vous prouver qu’elle est inflamma¬ 
toire? ouvrez les cadavres(i). ■«Désirez vous, 


(i ) Je veux que M. Broussais ait eu à traiter, à 
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dit M. Broussais , vousassurer de son caractère 
phloglslique durant la vie? observezda en 
grand : vous trouverez qu’elle attaque plutôt 
les phthisiques qui ont suivi un régime échauf¬ 
fant, que ceux qu^on s’est toujours efforcé de 
rafraîchir et de relâcher; que les gourmands et 
les intempérans ne l’évitent jamais ; qu'un 
purgatif, un vomitif employés à cette époque 
où les ressources de la vie sont près d’être 
épuisées,la provoquentinévitablement. Depuis 
que j’ai renoncé aux stimulans,dans les lièvres 
hectiques par phlogose locale, et que j’ai pris 
soin de proportionner les alimens au degré de 
la force assimilatrice, je n’ai plüsrencontrécette 
diarrhée colliquative, que chez les malades 
qui se livraient à des gourmandises clandes- 
tines 3>. (Voy. ce que j’en ai dit p. i.) 

( Broussais, traité des Phlegmasies chroniques 
t.a. p. 154.) Mais on nepeut dire, que tous 


l’armée , beaucoup de dysenteries épidémiques , 
inflammatoires ou qui en avaient les caractères, par 
la constitution de la saison-, devait-il en conclure 
que toute espèce de dysenterie est toujours accom*. 
pagnée de plilogose des intestins , et ^qu’elle ne 
peut être traitée autrement que par le régime le 
plus sévère, la saignée, les sangsues et les antiphlo¬ 
gistiques ? mais l’expérience a de reste prouvé, que 
dans l’art de guérir, aucune méthode ne peut etre 
exclusive. 
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les phthtisiques soient des gourmands, et il 
n’en est presque pas un seul, qui ne périsse 
par la diarrhée î S’il survient de la phlogose 
tandis que ces malades sont épuisés, et que 
les humeurs affluent sur le mal intestin al,s’en¬ 
suit-il qu’il faille encore les priver de nourri¬ 
ture? le remède serait pire que le mal. Pour 
les dysentériques , le régime et la diète 
sévère, surtout au commencement, contri¬ 
buent essentiellement àla guérison. M. Brous¬ 
sais peut avoir raison , et tous les praticiens 
s’accordent sur ce point essentiel. J’en excepte 
pourtant, comme il a étédit plus haut (i), les 
dysenteries accidentelles des fièvres putrides , 
adynamiques, qui ne changent rien au traite¬ 
ment existant,propre à ces maladies. Ici nous 
différons donc ^opinion avec le célèbre pro¬ 
fesseur, auquel j’opposerai les savans médecins 
Portai et Pinel, auteurs de plusieurs traités 
de médecine, oùcettepralique dite des toniques, 
est fort recommandée,particulièrement, quand 
les forces sont très-affaiblies. 

Un jeune homme âgé de vingt-deux ans, 
d’une forte constitution , était atteint, depuis 


(i) Mémoires de la Société Médicale d’émulation, 
5*. année. 
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quatre mois, d’une dysenterie chronique, 
que ni les remèdes, ni le régime n’avaient 
pu calmer : il avait un dégoût irrésistible 
pour les alimens ; il était privé de sommeil 5 
une horrible mélancolie le tourmentait 5 il 
était dans un état d’émaciation très-alar¬ 
mant. Invité à dîner chez un officier-général 
qui l’aimait beaucoup, il ne put rien pren¬ 
dre ; ce militaire , qui prétendait avoir guéri 
souvent la dysenterie, prépara lui-même le 
remède qu’il avait coutume d’employer : 
c’était une bouteille de fort bon vin de Bour¬ 
gogne, dans lequel il mettait beaucoup de 
sucre , de la canelle, de la noix muscade , et 
des biscuits; le tout fut chauffé , et le malade 
condamné, par les instances du général, à. 
prendre, à l’instant , cette singulière potion. 
A peine l’avait-il avalée,qu’il s’endormit pro¬ 
fondément pendant seize heui’es. A son réveil, 
plus de coliques , plus d’envies d’aller à la 
selle; mais de l’appétit, une sorte de gaîté; 
dès-lors la dysenterie ne reparut plus , et le 
jèune homme reprit en peu de jours son état 
de santé habituel. (Dict. des Scienc. Médic. ) 
Il est problable qu’en Egypte et dans plu¬ 
sieurs provinces de l’Asie, la dysenterie se 
complique avec la peste ; qu’en Amérique 
elle se joint à la fièvre jaune ; comme en 
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Europe , elle se complique avec le typhus.' 
M. le professeur Desgenettes qui, pendant 
son séjour en Egypte , a beaucoup étudié les 
maladies propres au climat de ces contrées, 
confirme notre assertion sur la complication 
de la dysenterie avec la peste .*• il a souvent 
observé cette union chez les militaires de 
l’armée d’Orient ; mais il n’« pas de notions 
assez exactes pour établir une opinion à l’é¬ 
gard des habitans indigènes, qu’il a eu rare¬ 
ment l’occasion d’observer dans des circons¬ 
tances favorables à la question qui nous 
occupe. (^Dict. des Scienc. Méd. ) 

"Voici des exemples qui prouvent que, la 
dysenterie peut se communiquer par le sim¬ 
ple contact et par les miasmes introduits dans 
les voies digestives ; 

« M. Coste raconte, qu’étant premier 
médecin de l’armée française aux États-Unis 
de l’Amérique septentrionale , pendant la 
guei’re de l’indépendance, environ quatre 
cents dysentériques ayant été débarqués à 
New - Port, furent confiés à ses soins. Ils 
étaient couchés pèle mêle sur de la paille 
et par terre , dans une église. Obligé enfin 
de tâter le pouls de ces malades, de s’age¬ 
nouiller sur cette paille infectée de leurs dé¬ 
jections , le médecin contracta la dysenterie 
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de la manièx’e la plus rapide et la plus vio» 
lente; car, dès la première nuit, il eut plus 
de quarante déjections accompagnées de 
cruelles tranchées,qui décèlei’ent l’intensité de 
la maladie. Cependant, la dysenterie n’était 
point épidémique à New-Port ; le médecin 
qui venait d’en être atteint, jeune , A'igou- 
reux , tempérant , observant pour soi les 
préce^ptes de l’hygiène , comme il savait si bien 
le recommander aux autres , n’avait été ex¬ 
posé à aucunes des vicissitudes atmosphéri¬ 
ques, qui donnent naissance à la dysenterie; 
il est évident qu’il l’avait contractée par l’in¬ 
fection résultant des déjections dont la paille 
et les vêtemens des malades étaient impré¬ 
gnés. ( Dict. desScienc. Méd., artic. dysen, ) 
Une observation encore plus péremptoire 
appartient à M. Latour , médecin particu¬ 
lièrement notable d^Orléans ; il va à la 
campagne ; il entre dans la chaumière d’un 
paysan dont les enf'ans souffraient beaucoup 
de la dysenterie, et déjà le lendemain an 
soir, il est lui-même tourmenté de coliques 
et de tranchées. Dans la nuit , il eut plus de 
vingt déjections muqueuses'et sanguines , et 
enfin une dysenterie bien caractérisée. Sans 
doute , il serait difficile de se persuader que, 
la maladie n’ait point été communiquée ; la 
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^dysenterie ne régnait point à Orléans , et le 
malade n’était pas dans les conditions qui la 
développent périodiquement : la respiration 
des miasmes dysentériques j provenant des 
déjections des enfaus malades, avait donc 
seule suffi pour développer la contagion. —- 
M. Latour d’Orléans, a observé, que dans les 
trois ou quatre premiers jours, les dysenté¬ 
riques ne communiquent point la contagion 
même à ceux qui couchent avec eux : vingt 
années d’observation , à PHotel - Dieu d’Or¬ 
léans , lui ont constamment fourni le même 
résultat. (Ouvrage cité. ) 

Etmuller ( Diss. devirtute opii diaphoreticâ , 
cap. I. et IV. ), dit, qu’il est très-difficile et 
presque impossible de remédier à une dysen¬ 
terie grave sans opium. 'V\^illis, {Pharmacop. 
ration.^ Part, i, sect. 8, cap. i.) , assure avoir 
donné beaucoup d’opium dans la dysenterie 
qu’il a décrite : et il ajoute que ce médica¬ 
ment n’a été nuisible à aucun de ses maladeSj? 
tandis que, chez tous, il en obtenait de bons 
effets. On sait que, dans la même épidémie, 
Sydenham administra l’opium avec un égal 
succès. Wedel {^opiologia^ p. lai. ) assure 
qu’on ne peut bien traiter la dysenterie sans 
opium. Vepfer ( dissertatio de dysenterid , 
pag. 4o.- ) écrit, qu’il a guéri six cents dysen- 
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tériques par le seul laudanum. M. Latour , 
que nous avons cité , a admirablement réussi 
dans la guérison des dysenteries par une 
potion opiacée, et par les pilules suivantes : 
Extrait aqueux d’opium , un demi-gros ; ex¬ 
trait de valériane et beurre de cacao , trois 
gros de chaque, le tout divisé en trente-deux 
pilules : on en administrait une toutes les 
trois heures. Les quatre premières suffirent 
pour faire arrêter la dysenterie, dit M. La¬ 
tour. Le malade conserva de la faiblesse pen¬ 
dant plusieurs jours, à raison de l’abondance 
des évacuations qu’il avait eues 5 mais les 
symptômes dysentériques ne se représentè¬ 
rent point. 

■ çc J'ai prévu, ditl’auleur d’un Mémoire de 
la Société médicale d’émulation, qu’à l’occa¬ 
sion de violentes coliques excitées par la dy¬ 
senterie dont nous parlons ,les humeurs, sur¬ 
tout la lymphe , avaient pris une détermina¬ 
tion décidée vers les intestins , et que les tran¬ 
chées ne cessaient pas entièrement avec le 
flux de sang ; elles conservaient cette impul¬ 
sion, même lorsque les vaisseaux sanguins 
s’étaient bouchés à l’aide des mucilagineux. 

Appuyé sur ce que de Haèn dit à ce 
sujet, «qu’une douleur vive et soutenue dans 
un endroit quelconque du corps , suffit pour 
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le faire tomber, à la longue, dans le ma¬ 
rasme, parce que toutes les humeurs se por¬ 
tant vers cette partie au préjudice des autres, 
ces dernières se trouvent privées de leur nour¬ 
riture , » j’ai cru qu’il serait utile de détourner 
cette irritation , et que les indications qu’il y 
avait à remplir, étaient de changer l’espèce 
d’habitude que la nature avait prise, de faire 
affluer les humeurs vers les intestins. J’ai fait 
faire , en conséquence, des cautères au bras , 
et des sétons en différons endroits du corps ; 
j’ai employé les toniques, soit en lavemens > 
soit en bols , tels que la rhubarbe et l’é¬ 
corce du Pérou ; j’ai fait usage aussi des 
bains tièdes et froids, et de tous les moyens 
propres à exciter la transpiration 5 enfin, j’ai 
fait changer d’air aux malades. 

Je puis avouer que, cette méthode m’en a 
fait arracher plusieurs à une mort inévita¬ 
ble; trois, entre autres, qui depuis deux ans 
avaient cette maladie, et qui , réduits au 
deniier degré de marasme , n’attendaient 
plus que la mort, me procurèrent un grand 
succès. Ils avaient été dix-huit mois dans les 
hôpitaux, et les différens médecins , qui les 
avaient vus , leur avaient administré tous les 
remèdes usités en 'pareille circonstance. Je 
leur fis faire des cautères aux deux bras ( on 
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emploie aussi utilement les vésicatoires aux 
cuisses et aux bràs), et je leur fis prendre des 
bains aussi froids qu’il est possible de les pren¬ 
dre dans les pays chauds : leur tranSj)iration 
se rétablit peu à peu ; leur peau devint plus 
souple, et à mesure que l’excrétion de la 
peau devenait plus libre, j'observai que celle 
des intestins diminuait ( Hippocrate a dit ; 
cutis raritas ^ alvi densitas ^ 6®. liv. des Epidé¬ 
mies ) ; enfin, après quatre mois de traite¬ 
ment dirigé d’après ces principes, les mala¬ 
des recouvrèrent parfaitement leur santé(1), 

Je ferai remarquer qu’on nie, néanmoins 
aujourd’hui, les effets et jusqu’à l’existence 
même de l’atrabile qui , à la vérité , manque 
d’organe sécréteur. Mais il est assez générale¬ 
ment prouvé , que c’est la bile elle-même fort 
épaissie, qui, après avoir séjourué quelque 
temps dans le foie , ou au moins dans la 
vésicule du fiel, peut ensuite refluer dans la 
circulation , ou se porter sur les viscères 
par les vaisseaux exhalans. 

DTSENTERIB ADTNAMIQU B. 

Une femme âgée desoixantemeuf ans, d’une 


(i) Mémcire cité^ aphor. 7 de cette section. 
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constitution détériorée, est prise de tranchée» 
et de ténesme. 

3 ®. Jour de la maladie , déjections mêlées 
de sang. 

5 ®. Envies fréquentes, souvent vaines d’al¬ 
ler à la garde-robe, déjections en petite quaur 
tité; ( boisson gommeuse ). 

11®. Déjections très-fétides, involontaires, 
prostration, pouls fréqueut, dur, (bols avec le 
camphre et le nitrate de potasse. ) 

l 3 ®. Haleine très-fétide, déjections sangui¬ 
nolentes , sentiment d’âcreté au rectum , cha¬ 
leur mordicante de la peau. 

i6e. Douleurs abdominales moins vives j 
mais les selles n’entraînent que du sang pres¬ 
que pur ; ( vésicatoires aux jambes^ même 
prescription. ) 

19®. Plaies des vésicatoires gangréneuses, 
ai®. Délire taciturne, traits du visage affais¬ 
sés, mort le lendemain. 

Autopsie cadavérique : intestins relâchés, 
blanchâtres extérieurement,brunâtres en quel- 
quespoints; à l’intérieur,inflammation 5épais¬ 
sissement de la membrane muqueuse, dont 
les vaisseaux étaient développés et injectés. 

( Pinel, médecine clinique ) 

La fièvre n'a sûrement pas existé, 
puisqu’il n'en est pas fait mention dan* 
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l’observation : cependant la seule mé¬ 
thode antiphlogistiqùe a été suivie, et la mort 
est survenue. Les remèdes excitans, pour 
des maladies ou des symptômes adynamiques, 
ne pouvaient être employés ici à cause des 
douleurs intestinales. M. Broussais prétend 
que sa méthode doit toujours être suivie (1); et 
il se fonde sur l’inflammation quiattaque plu& 
ou moins le canal intestinal, non seulement 
dans la dysenterie , mais encore dans les flux 
colliquatifs à la suite d’autres maladies chro¬ 
niques. La diarrhée des phthisiques n’est 
même pas exceptée de cette lésion locale: ainsi 
il serait toujours dangereux d’administrer les 
toniques et les excitans , dans les flux de 
ventre,... Essayons de modifier cette théorie. 

cc Si, dans le balancement continuel, qui se 
fait naturellement entre toutes les parties du 
corps humain , les intestins se trouvent l’or¬ 
gane le plus faible, la nature profite.de la 
voie des selles pour l’évacuation des humeurs 
dont elle est surchargée ; cette espèce de dé¬ 
voiement qui est fort commun aux îles , 
est très - salutaire , et on serait extrêmement 
blâmable de chercher à l’arrêter : on distin- 


( 1 ) Voyez l’observation rapportée à la suite du com- 
nientaire flô*. 

16 
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gue ce fins critique des dysenteries d’un mau¬ 
vais caractère y à une langue blanche et cou¬ 
verte d’un limon épais, à l’amertume de la 
bouche, à la qualité des matières qui sont 
sans consistance , et légèrement teintes en 
jaune ; à des douleurs modérées de colique, 
à- une fièvre quotidienne ou continue , dont 
iès accidens sont peu fâcheux 5 enfin à tous 
les signes de plénitude. Les purgatifs sont 
employés, dans cette maladie, avec plus de 
succès que Pipécacuanha 5 surtout le quina du 
pays et le -simarouba, conviennent extrême¬ 
ment , lorsque la nature a diminué d’elle- 
même le dévoiement, et que les symptômes 
de plénitude se sont dissipés. » 

« Outre cette espèce de flux dysentérique , 
qui est heureusement la plus commune, on 
est souvent exposé, dans les pays chauds, à en 
éprouver une autre d’tme nature différente , 
et qui est beaucoup plus grave ; ( celle dont 
Hippocrate a parlé dans son Aphorisme ). » 
t£ Dans celle-ci, le malade éprouve les 
tranchées les plus cruelles j il rend abondam¬ 
ment du sang mêlé de bile , de phlegmes et 
de glaires ; sa langue est rouge et enflammée, 
sa peau rude et sèche, et son pouls est fébrile. 
On donne à cette maladie , dans les colonies , 
le nom impropre de Ténesme^ à cause des 
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épreintes continuelles qu’éprouve le œalacte. 
Les personnes qui font excès de liqueurs spl- 
ritueuses, qui sont d’un tempérament irri¬ 
table , ou qui travaillent habituellement à 
l’ardeur du soleil ( consultez le commen¬ 
taire xo®. ), sont les plus exposées à cette mala¬ 
die ; elle a la même cause que la passion ilia¬ 
que , c’est-à-dire , une bile fortement exaltée, 
qui, déposée sur les intestins, les irrite, les 
corrode, et ouvre les petits vaisseaux qui 
rampent à leur surface. Une diète sévère , la 
décoction blanche acidulée, lorsque le malade 
est altéré 5 des demi-bains tièdes et faits avec 
des herbes adoucissantes, des lavemens émoi- 
liens répétés quatre ou cinq fois par jour, et 
quatre ou six grains de pilules de cynoglosse, 
administrés deux fois dans les vingt-quatre 
heures , réussissent constamment pour dimi¬ 
nuer les tranchées,les épreintes, et pour modé¬ 
rer le flux de sang; le plus souvent même ils 
guérissent entièrement le malade. On fait, 
dans les premiers jours,la décoction blanche 
avec la mie do pain, du riz et de la gomme 
arabique ; on y ajoute ensuite de la corne de 
cerf, et quelques gouttes anodynes de Sy¬ 
denham : lesabsorbans et surtout la magnésie 
sont employés avec succès. Mais les astriu» 
gens et les fameux y anti dysentériques , sont 
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presque toujoui’s dangereux. Les saignées 
qu’on ordonne en France, avec succès dans de 
pareilles circonstances, m’ont paru rarement 
avantageuses sous la zône torride; mais j’ai 
observé des succès plus constans qu’en Europe, 
del’ipécacuanha sagement administré,lorsque 
les symptômes les plus violens d’irritation 
sont dissipés. 

» Cette cruelle maladie ne doit pas'être re> 
gardée comme guérie lorsque le flux de sang 
«St arrêté; il succède souvent à ce flux, un 
autre écoulement qui, à la vérité, ne paraît pas 
d’abord aussi grave, mais qui devient chroni¬ 
que , et résiste souvent aux remèdes pendant 
des années entières : le malade devient 
maigre, desséché, et il tombe dans le ma¬ 
rasme. Cet écoulement est glaireux , fétide, 
et le malade ne rend qu’une humeur claire , 
mais un peu onctueuse et mêlée de glaires , 
et de temps en temps de quelques caillots 
de sang ou d’excrémens endurcis, de la gros¬ 
seur d’une fève. Cette-.maladie est très-peu 
connue (voir l’Aph. a6.), et elle a toujours été 
la pierre d'achoppement des médecins. La 
maigreur du malade , en l’absence totale des 
signes de plénitude , m’avait d’abord fait re¬ 
garder la méthode ordinaire des asti’ingens 
comme convenable ; mais j’ai toujours observé, 
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que ce genre de traitement était funeste. 
Le flux sans doute était arrêté j et le malade 
se croyait triomphant ; mais quelque temps 
après, il se déclarait des tumeurs dans le 
foie ou dans la l’atej les jambes s’œdémati- 
saientj le mésentère s’engorgeait, et le sujet 
mourait bientôt hydropique (1) ». Ce genre de 
terminaison a été prévu par Hippocrate, dans 
les Pronostics de C0S.4Ô2. 

DlFFémENCE DE LA. DYSENTERIE ET DES 
HÉMORROÏDES. 

La sortie du sang hémorroïdal procure 
toujours du soulagement aux malades, et 
souvent même, lorsqu’elle est abondante,, elle 
dissipe tous les accidens, jusqu’à ce qu’une 
nouvelle pléthore des vaisseaux hémorroïdaux 
les rappelle. 

Dans la dysenterie , l’évacuation du sang 
ne soulage point. 

Le flux hémorroïdal est une maladie des 
hommes adultes , surtout des hommes vigou- 
réux et bilieux. Les femmes y sont rarement 
sujettes ( excepté pendant la grossesse ) , et 
chez les enfans, c’est un phénomène ti’ès-rare. 


( 1 ) Extrait des Mémoires de la société médicale 
d’émulation, 5®. année, tableaux des maladies par- 
lioulières aux pays chauds S 8o. 
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La dysenterie est plus fréquente chez les fem¬ 
mes et les enfans que cUez les hommes i elle 
est plus meurtrière chez ceux-ci et chez les 
vieillards. 

Les hémorroïdes'Sont fort souvent dans un 
rapport d’alternatives avec la goutte, le rhu- 
ma isme et l’hypocondrie*, le flux hémorroï¬ 
dal est quelquefois critique. 

( Hippocrate, traité des Humeurs, § 73. 74 - ) 

J.-P. Frank, a vu une fièvre quarte dispa¬ 
raître chez un individu qui contracta la dysen¬ 
terie: lorsque celte maladie cessa, la première 
revint. ■—Complication des vers intestinaux. 

cc Lorsque le sentiment de strangulation 
ou d’ascension vers la gorge , la toux gas¬ 
trique, la mutité, l’afflux de la.salivejlesgrin- 
Cemensde dents et les soubresauhs , durant 
le sommeil ,'la dilatation de la pupille, l’œil 
luisant et une douleur fixe et vellicante à la 
région de l’estomac , prédominaient sur les 
symptômes de la gastrite ( dit M. Broussais 
dans son traité des Phlegrnasies chroniques , 
tom. 3 , p. 377 ) , je ne balançai pas à faire 
l’essai des vermifuges 5 le mercure doux , l’a- 
loès et la poudre avers du codex , précédaient 
l’emploi des émétiques. Mais aussitôt après 
l’action de ces dernieis , j’avais recour# aux 
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huileux et aux gommeux pour prévenir les 
conséquences <le trop d’irritation dans la dy¬ 
senterie. Si les symptômes de vers persistaient 
encore, l’huile de Ticin, combinée avec 
l’acide du citron et la solution de Romme , 
serait fort convenable ; et aussi il faudrait 
prescrire les alimens succulens , farineux 
et de facile digestion. Il faut faire prendre 
jusqu’à six et huit onces d’huile d’amande 
douce dans la journée, avec autant de 
solution forte de gomme adragant : à défaut 
d’huile de ricin , on donne la manne avec 
le sirop de limons. 

« Cette pratique m’a paru toujours la plus 
sûre, ajoute M. Broussais; je ne l’ai ti'ouvée 
en défaut, que dans un cas où les vers étaient 
si nombreux, qu’ils provoquèrent des phlo- 
goses partielles avec sphacèle , et une foule 
de points isolés dans toute l’étendue du canal 
digestif. — Une indication qui mérite d’être 
suivie, pour administrer les toniques , c'est 
lorsque la faiblesse d’estomac, avec une sen¬ 
sation de froid à l’intérieur, annonce le pas¬ 
sage de l’état d’excitement à celui de relâche¬ 
ment ; on reient alors aux amers et au vin^ 
dans ce cas-ci, aussi bien que dans ceux de 
gastrite pure et simple. 
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APHORISME XXVII. 

Ceux qui dans les fièvres ont éprouvé des 
hémorragies, ont le ventre humide dans la 
convalescence. 


Ceux dont les hémorragies se suppriment, 
ont des hémorroïdes et des frissons, sont at¬ 
taqués de lienterie et de duretés du ventre, 
rendent des ascarides ; ou peut-être ont-ilsPun 
et Pautre. Pron. de Cos. 344 > Hipp. 

Il serait inutile de l'appeler qu’il y a des hé¬ 
morragies critiques, si la nouvelle théorie ne 
prétendait encore attribuer à la seule ten¬ 
sion , ou au relâchement des solides , les 
terminaisons spontanées des fièvres putrides , 
tandis que le sang et les humeurs ne partici¬ 
peraient nullement à l’affection générale. Ce¬ 
pendant les miasmes contagieux, continuelle¬ 
ment absorbés par la peau et par l’organe 
pulmonaire et intestinal, n’agissent sur les 
solides, qu^'après avoir porté le germe de la 
contagion jusque dans la circulation , au 
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moyen des vaisseaux lymphatiques et absor- 
bans. Cela est si vrai, que si l’on ne commu-* 
nique pas avec les malades infectés des prin¬ 
cipes contagieux , on ne gtigne pas la peste , 
ni le typhus, ni la dysenterie, ni les bubonsj 
ni les fièvres contagienses. . 

Les maladies épidémiques sont- aXtiibûééS 
généralement à la constitution dé l’air et aux 
changemens atmosphériques 5 aussi elles dif¬ 
fèrent, entièrement des fièvres contàigieuses s 
cependant, à raison du climat.^ il y a des 
affections endémiques quiipeuvent devenir 
contagieuses ou épidémiqués j ainsi;, .par 
exemple, la fièvre jaune vient’ d’exercer ses 
ravages en Espagne, où elle .a été transportée 
d’Amérique par des vaièseanx infectés 5 la 
peste de Marseille a été communiquée par des 
ballots de laine. Le jCQléi'a-mocbus est épidé¬ 
mique dans quelques contréet situées, sous la 
Zénè-Torride et l’Equateur j de. inéme que 
la fièvre jaune. Les pétéchies , les vibiçes ou 
taches bletiâlres, qui, se; .déclarent subite¬ 
ment dans les juiauvaises fièvres , sont-elles 
uniquement, cprnm-ejon l’affirme, une exuda- 
tion du sang par les pores, à travers lesmailles 
relâchées' du tissu celhilajie?, Les hémorra- 
. gies dans les fièvres' putrides, loin d’être cri¬ 
tiques 'devraient alors êtie constamment 

A7 
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symptomatiques ; car, lei-elâcbement joint au 
iléfaut d’ii-titabilité et à la perte de ton des 
solides , qui permettrait au sang de s’épan- 
Kilier à travers les tuniques des vaisseaux, ou 
par exudation , augmenterait nécessaire¬ 
ment par les évacuations sanguines: en outre, 
si deslésions organiques étaient la cause des hé¬ 
morragies, laguérison ne pourrait être aussi 
prompte après les perles énormes de sang, soit 
dansles fièvres putrides , soit dans le scorbut et 
autres maladies asthéniques. Enfin, la conv'a»’ 
lesccnce qui suit de si près l’hémori’agie du 
nef , quand : elle survient vers le aS®. jour, 
loin d’être salutaire par;ce nouvel accident, 
tandis que lesfôrcès sont totalement tombées, 
et qufil y a eu un flux de ventx'e continuel et 
eolliquatif; la convalescence , dis-je, serait 
interminable. C’est le contraire, particuliè¬ 
rement dans les fièvres putrides contagieu¬ 
ses , où les forces sont totalement épuisées ; 
et cependant les symptômes les plus alarmans 
se dissipent dès le jour même de l’hémorragie. 
Il faut donc- ne pas^ séparer les rapports in¬ 
times , qui existenflenlre- tofjs les organes de 
l’économie anirnâley éf tîoifclùre , que les 
phénomènes des maladies se lieiVt à toutes les 
fonctions vitales. Ainsi, dit Hippocrate, 
dans la a®, constitution des fièvres épidérni- 
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ques, « La guérison était annoncée par 
quatre signes principaux : l’hémorragie na¬ 
sale très-abondante , un flux d’urine avec un 
sédiment louable et copieux , le trouble d’en¬ 
trailles avec des selles bilieuses paraissant en 
•temps convenable et la dysenterie. Il arrivait 
rarement que: l’on fût jugé avec un seul signe, 
mais communément avec tous : quoique la 
maladie parût plus grave , néanmoins, tous 
ceux à qui cela arriva, échappèrent. La théorie 
des hémorragies est confirmée par le fait 
suivant : , 

Une femme âgée de 69 ans, 24 ans au¬ 
paravant , à l’époque de la cessation natu¬ 
relle des menstrues, avait déjà éprouvé une 
hérnatémèse. Cette fois, la maladie, après plu¬ 
sieurs récidives provoquées par l’abus des 
boissons alcooliques , fut suivie de la mort, 
etl’ouverture du cadavre fit voir que l’hé¬ 
morragie n’avait été accompagnée d’aucune 
congestion dans le foie ou dans la rate 5 
qu’elle n’était due ni à l’érosion de l’estomac, 
ni à la rupture des vaisseaux sanguins. 
L’auteur dit que le sang avait suinté de l’esto¬ 
mac ( expression peu physiologique), la por¬ 
tion cardiaque d.u ventricule offrait à l’inté¬ 
rieur une rougeur intense produite par une 
forte injection des vaisseaux capillaires j elle 
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était séparée de la portion pylorique par un 
étranglenientcirculaire, qui permettait à peine 
l’introduction du doigt., et partageait ainsi 
ce viscère en déux cayités distinctes. (Delens.) 
Biblioth. Médic. ÿ jüil. 1820. , , . 

Cette observation est conforme à-l*théo|rie.des 
hémorragies du veritriculé , d’aprèsM.,1e doc- 
teurPortal, qui ne croit pas à l’épanchement du 
sangdansPestomaCjà cause de la compression, 
de la dilatation ou du déchirement des, vais¬ 
seaux courts de la rate, lesquels s’abouchent 
avec les orifices vasculaires et la grande cour¬ 
bure de l’estomac 5 ainsi ce sériait,par exhala¬ 
tion, ici comme autre part, q,île se ferait cons¬ 
tamment l’hémorragie du ventricule, des in¬ 
testins, du poumon, des reins,, de l’nterus et 
de la tête. 

Lieutaud, dans sa .Médi^cine pratique;, 
donne le nom à'’/înémië k, une maladie carac¬ 
térisée par tous les sympljômes d’une faiblesse 
générale, et dans laquelj|fe la masse: du sang 
diminue tellement, que les vaisseaux san¬ 
guins en sont absolument vides- M. Hallé a 
décrit, sous le nom èüAnémie , mie ipaladie 
semblable, qui attaqua épidémiquement, pen¬ 
dant l’an 1 1 , les ouvriers d’une galerie dans 
une mine de charbon de terre eu exploita¬ 
tion à Aüzin,, près Yalenciennes ; la tempé¬ 
rature y était de xj à 22 degrés du thenno- 
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mètre de Réaumiir jla respiration y était gê¬ 
née. Le gaz hydrogène sulfuré, dont Faction 
délétère sur l’économie anirpale est bien 
connue , paraît être la cause la plus vraisem¬ 
blable de l’épidémie , ainsi que l’acide car¬ 
bonique. 'Quelques-uns des ouvriers malades 
avaient aussi bu de l’eau qui filtre à travers 
la mine, et l’examen chimique de cette eau 
y a aussi démontré la présence du gaz hydro¬ 
gène Isulfuré ce liquide faisait j dit-on , naî¬ 
tre des ampoules ou des furoncles sur les par¬ 
ties qu’il touchait 5 néanmoins j avant l’été 
de Fan ii, on n’avait rien observé de sem¬ 
blable a la maladie dont nous parlons* 
Celle-ci, d’après la description qui en avait 
été envoyée à la Société de la Faculté ^ en la 
consultant sur la métliode curative, présen¬ 
tait les caractères suivans« 

cc Invasion par des coliques violentes , des 
douleurs d’entrailles et d^estomac, une gêne 
dans la respiration , des palpitations, la 
prostration des forces, la météorisation du 
ventre, (i) des déjections noires et vertes: 
dnrcè de cet état pendant dix ou douze jours 
et même plus 3 alors cessation des douleurs 
abdominales , pouls faible, concentré , accé¬ 
léré; peau décolorée et portant une teinte 

(1) La llenterie et l’hydropisie terminent ordinab 
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jaune ; marche difficile et accompagnéed’une 
extrême fatigue 5 palpitations fréquentes , 
■visage bouffi , sueurs continuelles : ce se¬ 
cond état' se prolonge pendant plusieurs 
mois et même au delà d’une année avec dépé¬ 
rissement et émaciation ; enfin les .premiers 
fymptômes se renouvèlleiit 5 douleurs de tête 
affreuses, fréquentes défaillances, difficultés 
de soutenir la vue de la lumière et l’impres¬ 
sion du son , météorisation et doulettr du 
ventre, déjections purulentes j une mort 
prompte termine ces derpiers tourmens. : 

Il y avait une distinction très-importante 
à établir entre les.malades, suivant l’époque 
de cette épidémie, à laquelle ils étaient atta¬ 
qués : ceux qui furent frappés les premiers , 
présentèrent, en général, les symptômes qui 
viennent d’être décrits j mais, dans la suite'., 
on ne reniarqua plus de ces invasions subites 
par des coliques violentes et des douleurs ab¬ 
dominales , et la maladie parut prendre une 
marcbe moins aiguë ; elle se déclarait par 
un affaissement qui n’obligeait pas d’abord 

renient les jours des malades attaqués d’hémorragies 
consécutives, comme j’en pourrais citer plusieurs 
exemples; notamment nn homme de ^5 ans qui 
avait vomi le sang-, et un jeune enfant de dix ans p 
ayant la coqueluche depuis plus de six semaines, et 
qui avait éprouvé gouYCttl des hémorragies du ne*. 
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de suspendre le travail 5 il allait en augmen¬ 
tant par degrés j il s’y joignait des douleurs 
de Ifcte, des lintenieiis d’oreilles, des anxiétés 
précordiales, des palpitations 5 tantôt la cons¬ 
tipation, tantôt des déjections trop abondan¬ 
tes; la peau se décolorait, et prenait cette 
teinte jaunâtre qui est propre à cette singu¬ 
lière maladie, et qui lui a fait donner le nom 
de maladiejaune : la couleur de ces malades 
n’est point celle de la jaunisse; elle est celle 
de la cire qui a jauni en vieillissant (1). 

Quatre ouvriers accompagnés d’uir méde¬ 
cin , vinrent à Paris , et furent reçus à Plios- 
pice do lu Faculté: on noanna plusieurs 
commissaires, et M. Hallé fut spécialement 
cliargé de diriger le traitement. 

Point d’embarras sensible dans le ventre : 
seulement le mésjiitère paraissait faire un 
paquet assez volimilueux, quüiijuo simple ; 
le pouls battait liabituellenicnl de, cptalre- 
vingt-dix à cent fois par minute, sans chaleur 
sensible à la peau; mais, dans certains mo- 
niens,, la fièvre se développait, et alors le 
pouls s’accélérait encore et la peau devenait 

(2) Ceci arrive de même aux malades qui ont 
éprouvé de longues hémorragies, et qui tôiit at'foctés 
d’obtruclions dès viscères du veirtre. ( Üict. dçs 
bcieuces Méd., tom. 2, p. 82. 
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liès-ciiaude ; <leplnS| palpitations fréquentes; 
battemens très-prononcés du cœur contre les 
parois de la, poitrine ^ même dans l’absence 
des palpitations; impossibilité de marcher, 
et surtout de monter les escaliers sans suffo¬ 
quer, et cependant poitrine sonore dans toute 
sou étendue ; paume des mains fréquem¬ 
ment humide, sueurs nocturnes habituelles. 
Au milieu de tant d’altérations , ces hommes, 
nn setil excepté avaient de l’appétit, man¬ 
geaient^ avec avidité les alimens qui étaient 
de leur goût , digéraient sans peine ; mais les 
matières fécales'liquides ou demi-liquides, 
brunes, jaunes, et c|uélquefols vertes n’annon¬ 
çaient pas une digestion parfaie ni égale ; 
les urines étaient de couleur Ordinaire. 

Gu joignit au régime analeptique , l’usage 
des anti-scorbutiques, des amers et du quin¬ 
quina. Des analogies particulières y avaient 
fait ajouter quelques frictions mercurielles 
qu’on abandonna bientôt. Les martiaux obtin¬ 
rent les plus grandssuccès.J’abrège, ici, beau¬ 
coup de détails qu’il serait trop long de 
décrire : j’arrive aux conclusions d’après l’au¬ 
topsie cadavérique : cc L’estomac s’est trouvé 
à moitié plein d’une liqueur de couleur de lie 
de vin, dont le duodénum et le jéjunum 
étaient également enduits ; les autres viscères 
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élaionl sains 5 le poumon droit était lesenl qui 
adhérât presque en entier à la plèvre eostale: 
par les incisions , l’un et l’autre répandaient 
une sérosité écnmeuse et jaunâtre ^ qui s’e- 
chappaitde tous les points du parenchyme, et 
ne sortait d’aucune collection particulière 
contre nature. 

cc Dans les trois cavités , tous les vaisseaux 
artériels et veineux étaient généralement 
vides de sang coloré , et ne contenaient qu’un 
peu de liquide séreux ; on ne trouvait de sang 
ni dans l’aorte jusqu’aux divisions crurales , 
ni dans les axillaires jusqu’aux subdivisions 
brachiales , ni dans les veines congénères, 
ni dans le système des vaisseaux hépatiques , 
ni dans aucun des sinus du cerveau. En inci¬ 
sant profondément les cuisses dans l’épais¬ 
seur des chairs musculaires , il s’écoulait un 
sang liquide et noir eu petite quantité 5 en 
toute autre partie , il ne s’en écoulait point j 
les chairs des muscles qui couvrent le thorax 
étaient rouges 5 celles des extrémités l’étaient 
moins. Cette absence du sang s’est également 
rencontrée constamment dans les ouvertures 
faites sur les lieux où la maladie s’est décla-' 
rée. Dî 

Il est donc prouvé, par les observations 
précédentes, que la masse entière du sang 



aïo APHORISMES D’HIPPOCRATE. 

peut être diminuée ; que le caillot peut être 
détruit : ainsi, cette possibilité nous porte à 
conclure qu’il en doit être à ,peu près de 
même dans les fièvres putrides et malignes , 
où le quinquina et les toniques sont si né¬ 
cessaires > 

Diapédèse ou sueur de sang. Catherine Mer¬ 
lin , de Chaulny, âgée de quarante-six ans, 
très-forte, exempte de maladies, parfaitement 
réglée, -reçut à vingt-huit ans, un coup de 
pied d’un bœuf sur la région épigastrique ; 
elle tomba sans connaissance, et bientôt après 
rendit, par la bouche, une grande quantité 
de sang : les secours de l’art ne purent s’op¬ 
poser à cette hémorragie, qui se renouvelait 
japrnelleruent, avec des efforts convulsifs: 
les forces s’épuisaient 5 cependant, tous les 
açcidens cessèrent peu à peu 5 seulement, et 
périodiquement de huit à quinze jours, elle 
ressentait des étouflemcns , de l’ardeur dans 
l’estornac, et vomissait une livre de sang, 
puis elle était soulagée. Cette hématémèse 
dura de cette sorte pendant quinze ans, sans 
que le Ilux menstruel se dérangeât. Un mé¬ 
decin ignorant, ayant donné intérieurement 
des astriugens à cette femme, les vomasse- 
ïMens se supprimèrent en partie, et le sang 
se fit jour par l’extrémité des vaisseaux exha- 
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•lans, qui se terminent à la surface du corps, 
et transsuda tous les jours sür quelque ré¬ 
gion de la peau. Il n’est aucune partie de la 
surface cutanée, qui n^ait été à son tour le 
siège de cette diapédèse : le devant de la poi¬ 
trine, le dos, les cuisses, les jambes, les pieds, 
les extrémités des doigts. Jamais les règles 
n’en ont été déra ngées ; quand le sang a fini 
de couler , la malade perd l’appétit, est op¬ 
pressée , ai des malaises, et gardé le Ht. Cet 
état, va en empirant pendant quelques jours ; 
mais un prurit sur ime partie .quelconque du 
corps, ar'nonce à.la malade qye son sang va 
couler ;il couleen effet, et lesaccidens cessent. 

C’est à quarante-sixans , que.M. le docteur 
.Boivin l’a observée. La peau de l’endroit où 
la diapédèse a lieu, est un peu gonflée , et le 
sang sort par 'les pores ; il coule à grosses 
gouttes. En piornenant le doigt sur la peau 
gonflée qui est douloureuse, on accélère la 
sortie du sang. Après l’écoulement, on lave 
la peau , et elle ne diffère en l’ien de celle du 
reste du corps. Cette femme était en bonrie 
santé, et elle n’était pas affaiblie. Le méde¬ 
cin, à la couleur du sang, lejuge artériel : la 
jnalade mange habituellement peu (i). (.Tour¬ 
nai de MM. Le Roux, Corvisart et Boyer). 


(0 Diction, desscienc. inéd. 


art. de M. roiirnier 
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Mon savant ami, M. le prafessenr Chaus- 
«ier, dans ses intéressantes leçons de physio¬ 
logie, en parlant des différens changemens 
que peuvent éprouver tous les points du 
système animal, non soustraits à l’influence 
de la vie, a cité un exemple d’un dépérisse¬ 
ment et d’une altération tellement profonde, 
que le sang changé dénaturé, pins Ruide 
que dans l’état de santé, sortait ahondani- 
ment par les narines, les selles , les urines, 
et s’épanchait sons la peau, en formant des 
taches très-étendues. (Qui n’a pas été témoin 
des hémorragies excessives, et quelquefois 
mortelles’ qui surviennent dans le troisième 
degré du scorbut ? } 

Le jeune homme qui fait le sujet de cette 
observation , était promptement arrivé à ce 
degré de décomposition, par l’effet des cir- 
fconstances analogues à celles dont l’action 
avait pensé devenir si funeste àMesnard. (Mé¬ 
moires de la Société méd. d’émul. , seconde 
année, p. 188. ) 

, Le savant professeur aux soins duquel, il 
avait eu le bonlieur d’étre confié, l’a sûre¬ 
ment et promptement rendu à la safiité, par 
l’emploi des fôrtifians, et surtout par celui d’a- 
limens tout à la fois stimulans et nutritifs , et 
pouvant comme tels, remplir deux indica¬ 
tions non moins importantes. 
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APHORISME XXVIII. 

La surdité au début des évacuations bi¬ 
lieuses , lés fait cesser, et celles-ci surve¬ 
nant, dissipent la surdité. 


Si la surdité survient dans la fièvre sans 
la faire cesser, nécessairement le délire est 
prochain 5 mais il se- dissipe par l’hémorragie 
du nez , le flux de ventre bilieux, ou des 
doulem s aux hanches èt aux genoux. ( tlipp. 
§. 173 , du livre des Grises.) 

Quand on veut^avoir une idée de l’alterna¬ 
tive des flux de ventre bilieux et delà surdité, 
il faut se représenter, que la sensibilité varie 
suivant les organes affectés, et surtout par 
les sympathies : aiinsi, la douleur frontale ou 
susorbilaire, et quelquefois le délire accom- 
pagnentla saburre bilieuse qui a son siégedans 
’i’èstiin'l'^^c•. ILèS ll'éfitôFfOïdes occasionnent des 
•vertigés. et deS lipothymies avec une légère 
constriction dé la peau , un pouls dur et 

tendu. G^ symptômes ne peuvent être cou- 
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fondus avec la faiblesse qui annonce les 
fièvres malignes. La dureté de l’ouïe, qui 
survient dans les fièvres synoques inflam- 
raatoireSj se dissipe naturellement par l’hé¬ 
morragie du nez ; mais, dans les fièvres conti¬ 
nues ou rémittentes bilieuses, la surdité est 
lin signe de la gravité des symptômes, et 
menace du délire, jusqu’à ce que la pbréné- 
sie se déclare. Si on examine attentivement 
le malade, dès qu’on s’aperçoit d’une légère 
surdité, on verra leslèvres, la langue, les dents 
devenir fuligineuses; les yeux\sont plus ou 
moinsinjectésdesang, ou à demi-ouverts avec 
delà chassie ; ou il y a des larmes involontaires, 
incohérence des idées, regard triste ou farou- 
fhe : tels sont les signes des fièvres putrides ou 
malignes. Souvent il est nécessaire dans les 
fièvres bilieuses de prévenir les progrès ulté¬ 
rieurs du mal, en purgeant les malades. J’ai 
eu occasion d’observer, en plusieurs occasions, 
les heureux effets d’une légère dose de tama¬ 
rins unis au quinquina on décoction , et du 
tartrite acidulé de potasse , dès que la surdité 
se déclarait dans les fièvres bilieuses. Les éva¬ 
cuations alvines sollicitées par l’art, sont bien 
indiquées d’après l’Aphorisme d’Hippocrate. 

La surdité, lorsque lesévacimlions bilieuses 
ont déjè paru , est une complication nerveuse 
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qui ne peut suspendre le flux de ventre, qu’en 
conséquence d’une vive irritation et du 
spasme des parties supérieures. On ne peut 
dire positivement qu’il y ait métastase; et 
cependant, l’ouverture des corps a fait décou¬ 
vrir dans le cerveau , le ventre et la poitrine , 
des épanchemens d’une sérosité jaunâtre , 
ayant la consistance et la couleur de la bile , 
chez des sujets qui avaient succombé à la phré- 
nésie, avec une fièvre ardente. Mais , comme 
nous l’avons dit précédemment, l’inflamma¬ 
tion du foie ou de l’estomac, ou seulement une 
vive irritation des organes gastriques, peut 
appeler sur le cerveau l’irritation, en y déter¬ 
miner l’afflux des humeurs : l’affeclionsympa- 
thique se change aloi's en idiopathique ; c’est 
pourquoi , il est si nécessaire d’agir par les 
révulsifs, soit sur le canal intestinal parles 
purgatifs doux, soit sur la peau, au moyen 
des vésicatoires. Il faut aussi ne pas perdre 
de vue, l’indication la plus pressante relative 
à l’orgâne cérébral ; si, dans une inflamma¬ 
tion aiguë, on ne prescrit pas la saignée du 
bras, ou les sangsues, on n’atteint pas la 
cause de la maladie ; si on emploie les opia¬ 
cés, on arrête les évacuations. Si la surdité 
ne fait que commencer,et qu’il y ait des symp¬ 
tômes de bile, comme un gonflement léger du 
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ventre et itn rriurraure d’intestins, des cO' 
Hques , sij dis-je en appliquant la main sur 
l’abdomen , il iie paraît pas très-sensible au 
toucbei' J prescrivez un léger purgatif, puis le 
quiïlquitia éitiulsibhïîé on éd*ulcoré avec leS 
sirops pürgatîfs riiilS à- la 'crème dé' tartre; 
Mais dans les mauvaises’ fièvres ; telles que 
les putrides et malignes, êt‘ dans le typhus 
Contagieux, la spfditédès son début annonce 
presque ■ toujours nne plirénésie mortelle. 

Je pourrais citer bèaucbüp d’exemples rela¬ 
tifs à la sîirdité accidentelle, qui survient no¬ 
tamment au commencement des fièvres pri- 
trides tou adynamiques, dont lè début s’est 
annoncé avec les caractères des fièvres bilieu¬ 
ses : je ferai seulement remarquer qu’il 
fierait étrange 'd’attribilér exclusivement la 
surdité ou tout autre symptôme insolite , à la 
^ présence de là. bile, tàVrdïs que l’on voit des 
affections idxopathicpjes simulées par des 
causés tout à fait opposées. Ainsi , par exem¬ 
ple, je citerai siirtoiifl’observation suivante, 
qui a trait, cômme cela arrive souvent dans 
lés fièvres, aux verà intestinaux. L’irritation 
sympatique petit irifluer sur les''phénomènes 
morbifiques, a;! point d’imiter une phlég- 
'masie essentielle , soit pneumonique, soit 
gastrique, ou une gastro-entérite ; ainsi, lors- 
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que j’observe beaucoup de symptômes ner¬ 
veux, des altérations fréquentes de chaud et 
de froid , des bouffées de sueurs sans augmen¬ 
tation sensible de chaleur, une très-grande 
irrégularité dans le pouls , et dans la marche 
des.mouvemens fébriles, alors je dois soup¬ 
çonner la présence des vers lombrics. 

cc Pendant l’hiver de 177Ç , il entra à l’hd- 
pital un soldat de marine, qui avait depujs 
vingtîquatre heures les symptômes d’une 
pleurésie essentielle ; la douleur de côté était 
était fixe et vive, la difficulté de respirer con¬ 
sidérable. Il était tourmenté par une: toux 
fréquente et pénible, qiîilui faisait arracher, 
de temps en temps, des crachats qui sem¬ 
blaient n’être que du sang pur; le pouls était 
dur et irrégulier , la face rouge, la chaleur 
-de la peau assez modérée. J’ordonnai une 
saignée du bras, et je la réitérai le lende¬ 
main matin : ces deux saignées ne diminuè¬ 
rent, en aucune manière , l’affection de poi¬ 
trine. Je trouvai le soir du second jour, le 
pouls plus irrégulier j il y avait eu quelques 
anxiétés précordiales. On me dit qu’il avait 
deux fois saigné du nez dans l’après-midi ; 
mais il n’avait perdu à chaque fois que quel¬ 
ques gouttes de sang 5 il se plaignait un peu 
de céphalalgie. L’ensemble de tous ces symp- 
la* 
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tomes me persuada que c’était une fièvre 
pleurétique vermineuse : je lui ordonnai trois 
onces d’huile d’olive (i) j et un lavement laxatif 
à prendre deux heures après. Le jour suivant 
la situation était la même; il n’avait rendu 
que son lavement: il prit deux grains de 
tartre stibié dans un verre d’infusion vermi¬ 
fuge; un quart d’heure après, il fut tour¬ 
menté par des anxiétés précordiales , qui fu¬ 
rent portées jusqu’à la défaillance ; à la suite 
de ces anxiétés , il vomit une très-grande 
quantité de vers et de Aiatières bilieuses; le 
soir tous les symptômes pleurétiques avaient 
disparu, la fièvre 'avait considérablement 
diminué , le pouls était devenu mou et égal ; 
il ne conservait qu’un peu de fréquence ; 
quelques vermifuges et deux purgatifs termi¬ 
nèrent très-heureusement cette maladie. ( Awr 
cadou, ÔUvirage cité, pag. etaSo.) 

3 ’ai vu plusieurs malades attaqués de fiè¬ 
vres, guéris de la surdité, en imitant la ten¬ 
dance de la nature , par le flux de ventre (2) , 
sollicité artificiellement par les purgatifs; 

(1)Dans le commentaire n®, page 60, j’ai prescrit 
riiuile de ricin, à la dose de deux onceS et demie; 
on ne doit pas outre-passer cette quantité; mars 
l’huile d’amende douce peut cire augmentée jus¬ 
qu’à quatre nu six onces. 

(2j Voir ks dijsjscrlativais AropcitxiA 
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APHORISME XXIX, 

Les fièvres, avec nn violent frisson le 
sîxiènie jour, se jugent difficilenieiit. 

« Toutes les fièvres , dit Hippocrate, llv. i®‘‘. 
des Épidémies , ont chacune un caractère 
propre et des paroxysmes qui les distinguent, 
tant les continues que les intermittentes. Il eu 
est qui sont tout de suite aigues 5 d’autres qui 
s’accroissent rayndeinent ,qui tendent aussitôt 
à leur apogée, et deviennent plus graves à 
cette époque , ensuite elles diminuent vers la 
crise pour s’y ierminer entièrement. Quel¬ 
quefois modérée dans son commencement, 
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la fièvre prend une nouvelle force ^ s’accroît 
chaque jour et éclate avec la plus grande vio¬ 
lence au moment de la crise , ét pendant 
qu’elle a lieu. Il en est d’autres,qui commen¬ 
cent par être douces j qui vont toujours en 
augmentant jusqu’à leur apogée, puis, qui 
ge calment vers le temps de la crise et pen¬ 
dant sa durée ; cela arrive également dans les 
fièvres et autres maladies. Il est nécessaire 
«l’avoir égard à tout ceci pour prescrire le ré¬ 
gime j on considérera aussi très-attentivement 
les signes congénères dont il a été précédem¬ 
ment fait mention et desquels il sera parlé 
ci-après. Enfin il importe de prévoir par le 
raisonnement, quand une maladie est aiguë', 
monelle ou non mortelle , et s’il faut agir ou 
né pas agir 5 à quelle époque et à quelle dose 
doivent être prescrits lesmédicamens?5>.(Hip- 
pocratè, liv. i. des Epidémies. ) cc Communé¬ 
ment les fièvres se jugent le septième , le neu¬ 
vième ou quatorzième jour par l’hémorragie 
du nez, des selles bilieuses dysentériques, des 
douleurs qui se fixent aux cuisses et aux ge¬ 
noux; des urines avec des signes de coction 
à l’époque de la crise, et le flux menstruel chez 
les femmes 55. ( Hippocrate pron. de Cos. 
i 5 a.) Le frisson paraissant le sixième jour, sans 
une hémorragie du nez,le septième ; ou un flux 
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Je ventre, des urines séJimenteuses , ou 
des sueure critiques indiquent la difficulté 
'-d’une crise prochaine ; le caractère particu¬ 
lier du frisson n’est point déterminé 5 mais 
il paraît appartenir à l’hemitritée ou double 
tierce, dont Hippocrate a parlé d.ans ses Épi¬ 
démies, et dont voici la description : «Quand 
la fièvre ardente devait être funeste, elle se 
montrait dès le commencement avec les 
caractères suivans ; tout de suite elle était 
aiguë avec q)eu de frissons et des insomnies t 
soif, nausées , anxiétés, sueurs modiques au 
front et aux clavicules ; jamais de sueurs géné¬ 
rales , beaucoup de délire, des frayeurs , de la 
tristesse , froid des extrémités, surtout les pieds 
et les mains, redoublement aux jours pairs ; 
la plupart étaient dans un grand travail, le 
quatrième jour, ordinairement avec des sueurs 
froides ; la chaleur ne revenait point aux ex¬ 
trémités, ellesrestaient froides et livides; peu de 
soif, les urines noires en petite quantité et 
ténues , suppression des selles ; poirrt d’hémor¬ 
ragie du nez, seulement quelques gouttes de 
sang ; il n’y eut point de rechute, la mort 
arrivait le sixième jour dans les sueurs ». Il 
est évident que, ces symptômes appartiennent 
a la classe des rémittentes pernicieuses. Si 
donc le frisson vient à se déclarer le sixième 
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joui’j il sei’a plus intense et plus dangereux 
qu’au cotninencenient de la fièvre; et s’il est 
plus faible , ce sera un signe de prolongation. 
Quoi qu’il en soit, on ne peut douter que 
l’exemple que je viens de citer, n’ait absolu¬ 
ment trait à l’Aphorisme ; car la fièvre tierce 
simple, et même la fièvre quarte , ne pré¬ 
sentent de danger, ni de difficultés à se juger, 
quand les accès paraissent le sixième jour. Il 
s’agit donc d’une rémittente double tierce , 
dont les redoublemens arrivenlles joui's pairs. 
Je ne fais pas une grande différence entre 
le frisson du premier jour et celui du sixième; 
mais je dis, que leterme d’une fièvr e continue 
bilieuse étant d’aborddu sept au neuf ; c’est un 
motif de croire à une prolongation , si des 
signes contraires se manifestent aux époques 
critiques. Ou se déterminera sur le traitement 
de la fièvre , d’après son caractère particulier, 
comme je l’expliquerai dans la suite de ces 
commentaires. 

M. Lecamus nous fait connaître dans le 
Journal Economique, pour le mois d’avril 
1755 , que les fièvres doubles tierces furent 
. fort communes à Paris , pendant le mois de 
mars , et que ces fièvres commençaient 
par un grand frisson ^ un violent mal de tête 
et oes envies de vomir ; ensuite succédaient 
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une chaleur brûlante et des sueurs assez abon¬ 
dantes. 11 remarque que la nature semblait 
montrer la première indication parles vomis- 
semens, et les envies, de vomir qu’elles exci¬ 
taient : aussi J après le premier ou le second 
.paroxysme j fallait-ii profiter de l’instant du 
relâchement J pour prescrire quelques remè¬ 
des qui évacuassent le ventre et l’estomac. 
( Les évacuations finies, les malades se 
sentaient considérablemetit ^soulagés )j le 
mal de tête et les envies de vomir disparais¬ 
saient ^ et le rettjur de la. fièvre: n’était pins 
marqué que par de légers frissons , suivis de 
chaleur et de sueurs. Le quinquina purga¬ 
tif dissipait le reste de ces accidçns , surtout 
lorsqu’il s’établissait un cours de ventre très- 
abondant, pendant lequel les malades ren¬ 
daient une prodigieuse quantité, de bile. » 
ce Alors on pouvait annoncer une guéilson 
prochaine, qui était constatée dès le cin¬ 
quième accès, ou dès le septième au plus 
tard. Il n’en était pas de même , ajoute 
M. Le camus ^ lorsque, dans le commence¬ 
ment de ces fièvres, on faisait quelquefois 
erreur dans le traitement} elles dégénéraient 
en fièvres malignes ou en fluxions de poi¬ 
trine ; la saignée surtout, si elle était réitérée, 
manquait rarement de produire l’un de ces 
«ffets. Avis aux médecins imprudeu s. 
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Enfin, pour démontrer , que les fièvres in¬ 
termittentes n’ont pas toujours pour cause 
l’irritation ou Pinflaramation de l’estomac, 
je rappellerai que les préparations-arsénicales 
ont été employées dans les fièvres iritermit- 
tentes , par Fùvfler , hoecctelli } et que le doc¬ 
teur Fodérê nous a donné un -mémoire sur 
l’emploi de l’arséniate de potasse dans ces 
maladies. 

Lucadou dit : « L’observation m’a prouvé 
qu’on guérissait plus de la moitié des fièvres 
intermittentes, tierces ou doubles tierces, 
lorsqu’il n’y à aucune complication essen¬ 
tielle, par le seul usage des évacuans des pre- 
mièi’es voies. (^Observations et réflexions sur 
les maladies qui ont régné dans l’armée na¬ 
vale, combinée pendant la campagne de 
1779. ( l’expérience médicale , par L»e 
lloux d,e Rennes, p. 172.^ 
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APHORISME XXX. 

Les paroxysmes sans exception d’heure 
où la fièvre a cessé, arrivant le lendemain 
à pareille heure, annoncent une terminai¬ 
son difficile. 


D ’APRèsVoullonne,nos anciens, dit Galien, 
n’appelèrent fébricitans que les malades qui, 
avec la . fièvre, n’avaient aucune affection 
grave, dans un organe principal ; car pour 
ceux qui avaient la fièvre, en conséquence 
d’une semblable affection , ils les appelaient 
pleurétiques, péripneumoniques, selon que la 
partie affectée était la plèvre, le poumon. 
Cette règle concentrée dans notre sujet est 
sûre,x'elativement à la possibilité de conclure, 
qu’une fièvre intermittente est toujours essen¬ 
tielle, quand elle n’a été précédée d’aucune 
maladie capable de la produire ; mais la 
même règle perd beaucoup de sa force, si l’on 
wut prouver que toute fièvre intermittente, 

>9 
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qui survient à une maladie capable de la pro¬ 
duire, est par-là même, une intermittente 
evmptomatique. 

Disons mieux, la nature delà fièvre doit 
être CQmbattue en raison des âges , des sexes, 
des climats, des saisons et des tempéramens, 
éh faisant toutefois attention aux causes 
éloignées et prochaines et à Pidiosyncrasie. 
La périodicité des paroxysmes dans les mala¬ 
dies aiguës inflammatoires , ressemble beau¬ 
coup à celle des fièvres continues 5 et ces der¬ 
nières ont une grande analogie avec les in- 
terniittentes, mais elles sont plus aigues. Dans 
les’unes et les autres 5 le frisson qui se renou- 
<\ellè constamment à la même heure, est or¬ 
dinairement le premier symptôme des fièvres 
liïtermittentes. Dans les maladies aiguës et 
les fièvres continues jles paroxysmes, s’annon¬ 
cent ordiiiairernerit par un redoublement de 
chaleur et d’irritation , Pélévatiôn du pouls, 
la coloration du visage, les sueurs ou la sé¬ 
cheresse delà peau, les urines rares ou rou¬ 
geâtres et briqüetées, la soif, la constipation 
ou le relâchement du ventre. Tant que le 
frisson ou là chaleur ne change pas d’heure, 
ou ne peut fixer le terme de la fièvre ; c’est 
un fait constaté par l’expcrienee de tous les 
m'édècins. 
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James Smitk dit : ccll y a des médecins qui 
donnent le kina dès le commencement de la 
maladie ; mais une expérience de vingt-six 
ans ne me permet pas d’approuver cette pra¬ 
tique , parce qu’après l’avoir essayée bien des 
fois, j’ai constamment vu le kina , administré 
avant la troisième période , augmenter la 
chaleur du corps, la sécheresse de la peau, de 
la bouche, du gosier , la fréquence du pouls , 
l’angoisse et l’insomnie (1).» 

J’ai souvent observé les mêmes faits dans 
la pratique : je citerai seulement l’observa¬ 
tion d’une femme délicate, attaquée d’une 
fièvre que j’avais d’abord voulu guérir par le 
kina, à cause de la faiblesse de la malade et 
des sueurs ; mais la. fièvre loin de diminuer , 
redoublait chaque fois que je donnais le fébri¬ 
fuge : je fus enfin contraint d’y renoncer 
tout-à-fait. Un excellent régime, des œufs , 
des potages, et les potions anti-spasmodiques 
avec l’éther sulfurique, à la dose de 3 o gouttes, 
l’eau de heurs d’orange, une once, et l’infusion 
de tilleul, quatre onces, non-seulement cal¬ 
mèrent les accès quotidiens , mais encore les 
dissipèrent entièrement, et chaque fois que 


(0 Le Roux.; de l’expérience méd., p. 160. 
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cette fièvre s’est manifestée depuis, traitée par 
les mêmes moyens , elle n'y a jamais résisté. 

Je viens de citer l’exemple d’une fièvre 
nerveuse : je pourrais y ajouter l’observation 
d’une fièvre tierce terminée seule, sans quin¬ 
quina , par la seule éruption des règles qui 
pendant près de trois ans, entretinrent en 
quelque sorte cette fièvre ; mais à des époques 
souvent fort éloignées et très-variables, chez 
un sujet de vingt-deux ans. 

Il faut observer que Paphorisme a trait par¬ 
ticulièrement aux fièvres irrégulières erra¬ 
tiques , dont le caractère n'est pas bien dé¬ 
terminé, Les rémittentes tierces se terminent 
constammeilt les jours impairs ; les quoti¬ 
diennes se rapportent aux fièvres dites pitui¬ 
teuses, qui se terminent les jours pairs. Mais 
il faut surtout considérer l’âge et la saison; 
car une fièvro intermittente d’hiver ou d’au- 
tompe ne peut-être comparée à la même ma¬ 
ladie , au printemps. Les âges présentent 
aussi de très^grandes différences : la fièvre 
quarte chez les enfans guérit presque seule, 
tandis que cite» les vieillards elle tend à 
riiydropisie. Hippocrate, Traité des humeurs^ 
§ 35 , 36 ,42,61 et57. 

Casimir medicus ^ voulant démontrer l’im¬ 
portance de la considération des maladies 
régnantes, dit dans le paragraphe qui con- 
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cerne cet^objet : «Je nie trouvais avec un ré¬ 
giment , dans lequel régnait une redoutable 
fièvre soporeuse, et j’obseiyai, en même- 
temps, que plusieurs autres soldats avaient 
un coma périodique , sans présenteiTe moin¬ 
dre signe de fièvre. La maladie régnante me 
découvrit bientôt la nature de ce symptôme 
particulier, et je le fis cesser sans beaucoup 
de peine.» 

« Deux années après, il se répandit une 
maladie qui souvent faisait veniren un jour, 
trois cents hommes à l’hôpital militaire. C’é¬ 
tait une fièvre d’accès de mauvais caractère 
et presque continue j mais ce qu’il y eut de 
plus singulier, fut un spasme général et long, 
qui , avait l’apparence tantôt d’une épilepsie, 
tantôt d’une léthargie. Dans le même temps, 
j’eus à traiter divers malades qui , quant aux 
apparences, étaient attaqués de plusieurs 
symptômes absolument différens de l’épidé¬ 
mie régnante. L’un avait une salivation 
spontanée; l’autra devenait rnaniaque-à son 
poste ; un troisième était pris d’une horrible 
toux avec un crachemeuit considérable. L’épi¬ 
démie régnante me fit bientôt apercevoir 
l’ennemi déguisé sous ces diverses apparences. 
Je le reconnus pour être d’une nature pério¬ 
dique,et j-'cmpêchai à tempsqu^ilnerécidivât.» 
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«Ainsi, dit Casimir medicus^ \orsc^'\\ règne 
des maladies des trois espèces de la classe 
principale, ( classe principale, fièvre pério¬ 
dique , qui comprend pour première espèce 
les fièvres d’accès 5 seconde espèce^ fièvres 
d’accès de mauvais caractère 5 troisième espèce ^ 
maladies périodiques ), il ne faut pas ou¬ 
blier qu’il peut se compliquer ensemble des 
maladies périodiques de diverses espèces ; il 
il faut avoir l’œil attentif, de peur de se 
laisser abuser en prenant pour idiopathique 
^tine maladie de celte nature 5 car, depuis que 
l’habile Sydenham a avancé cette proposi¬ 
tion, concernant les maladies générales ré¬ 
gnantes , et les maladies intercurrentes qui 
paraissent en même-temps , et qu’en outre , 
ce principe a été confirmé par Us médecins 
hippocratiques, (en conséquence de ce qu’ils 
avaient eux-mêmes observé), ce serait, non 
pour la science, mais pour ceux qui en font l’ap¬ 
plication , une honte éternelle , s’ils perdaient 
de vue cette doctrine, soit par’ignorance, 
soit par intention. Il y a encore une autre 
raisbn qui oblige l’homme de l’art à être 
attentif aux épidémies régnantes , c’est que 
les maladies périodiques ne sont jamais plus 
dangereuses, ou même pl us funestes, quedarjs 
ees circonstances, surtout si l’épidémie est, 
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elle-tnêtne , (1g mauvais caractère. ( Hippo¬ 
crate, Traité des humeurs, § 55 , 56 , 67 et 70. 


APHORISME XXXI. 

Dans les fièvres, ceux qui éprouvent des 
lassitudes pénibles, auront des dépôts «aux 
arliculations, surtout aux environs des ma- 
eboires. 


« JLjes maladies sont bientôt jugées, dit l’an leur 
des prénotions, §. 698, quand l’urine forme 
un prompt dépôt. Dans les longues fièvres 
mais modérées sans type régulier , les urines 
claires désignent l’affection de la rate. Les 
urines précipitamment cuites , sans cause 
manifeste , et pour peu de temps, sont très- 
mauvaises. Généralement toute coction, sans 
des signes légitimes, dans une maladie aigue 
est défavorable. (Hippocrate.) (i) 

Cette explication préliminaire nous conduit 

(1) Ibid. 59, 11, 4 ^ J 74 ? 76, art. prolégoinéiic. 
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ii des remarques importantes sur l'état des 
organes sécréteurs dont les fonctions dépen¬ 
dent surtout de l’action nerveuse.îjléanmoins, 
quoique cela soitexact, nous voyons avec sur¬ 
prise les hommes les plus instruits , ne pré¬ 
senter qu’en mauvaise part la doctrine d’Hip- 
pocrate, et mépriser, pour ainsi dire , ses 
utiles résultats dans la pratique médicale;/ 
parce qu’il faudrait que les médecins exami- 
.nassent, avec quelque attention, les urines, 
les déjections et les crachats. 

On observe les crises dans Joutes les mala¬ 
dies aiguës : elles sont évidentes dans les fièvres 
inflammatoires bilieuses, muqueuses; dans 
les différentes phlegmasies , dans la plupart 
des hémorragies. Les fièvres putrides et ma¬ 
lignes simples ou sporadiques, en subissent 
non moins rarement d’apparentes. 

La durée des flux critiques est très-variable; 
les crises qui s’opèrent par les hérnorragies, 
par les urines ou par les déjections alvines , 
durent rarement plus de douze ou vingt-ejuatre 
heures, et quelquefois même beaucoup moins 
de temps : quelquefois aussi des sueui’S et des 
crachats critiques ne se prolongent pas au-delà 
de quelques heures; mais, dans beaucoup 
d’autres circonstances, ces deux évacuations 
critiques continuent plusieurs jours avant que 
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les maladies se terminent complètement. On 
a vu des dépôts et des gangrènes se former en 
quelques heures; ordinairement leur marche 
n’est pas si rapide. 

Tout écoulement critique est déterminé 
par la nature, il n^est pas permis à l’art d’en 
changer la route et le temps. 

La suppression des hémorragies critiques 
produifun grand nombre de maladies.Lorsque 
les sueurs ou seulement des transpirations un 
peu abondantes, qui se manifestent après les 
fièvres scarlatines, sont contrariées, il survient 
souvent des anasarques. La répercussion de 
dartres survenues îi été suivie d’hydrothorax , 
de manie, de mélancolie; de même chez une 
fille dont les menstrues sont souvent arrêtées , 
les évacuations sanguines ne peuvent point 
faire cesser les symptômes produits par cotte 
suppression. 

Une preuve qu’Hippocrate n’a point re¬ 
gardé la suppuration des dépôts critiques^ 
comme particuliers à l’organe qui en est le 
siège, est la remarque qu’il a faite dans le livre 
des crises, relativement à la nature même de la 
coctiondel’urine.«Comparez, dit-il, les urines 
avec les ulcères ; car ceux qui se rnondifient 
promptement au moyen d’un pus blanc , in¬ 
diquent une prompte guérison; ceux au con- 
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traire dont la suppuration se change en ichoT 
ou sanie 5 sont les plus dangereux. Les urines 
se jugent de même. » 

Les dépôts des articulations sont générale¬ 
ment ceux qu’on désigne sous le nom de pa¬ 
rotides. IlsLOiHlieu particulièrement dans les 
fièvres putrides ou adynamiques , et ne sur¬ 
viennent que très-rarement ou presque jamais 
dans les maladies très-aiguës. Le traité du ré¬ 
gime n’en offre pas un seul exemple 5 mais les 
et 3 ®. livres des épidémies présentent sou-- 
vent ce genre de crise. 

«Lesparotides douloureuses , dans les fiè¬ 
vres, avec terminaison critique, dit Hi ppocrate, 
ne se résolvent ni ne suppurent, mais se dis¬ 
sipent par un flux de ventre bilieux, ou la dy¬ 
senterie , des urines épaisses , sédimenteuses , 
comme chez Hermippus , le clazomènien, 
malade , 10e. du 3 ®. livre, cité par M. Pinel, 
dans la description de la fièvre adyna- 
niique, et rappelé dans le commentaire 5 i®. 

Quelquefois les parotides suppurentj on doit 
craindre la suppuration dès que la fièvre passe 
le vingtième jour, qui est la durée commune 
des fièvres continues. L’observation précé¬ 
dente est relative à une époque de 4° joui-s ; 
mais quelquefois , le terme de la maladie 
peut se prolonger au 60®. et 80®. 5 il survient 
alors des dépôts critiques froids ou par 
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congestion, qui doivent être distingués des dé¬ 
pôts aigus; ceux-ci cèdent aux moyens an¬ 
tiphlogistiques, ceux là demandent les to¬ 
niques, l’application du feu ou de la pierre à 
cautère , le quinquina et les suppuratifs. ( Les 
parotides sont classées dans cette cathégorie ). 

Mademoiselle de F., à la suite d’une petite 
vérole inoculée, essuya, environ sept ou huit 
jours après la suppuration des boutons , une 
fièvre éphémère d’environ trente heures, l’inva¬ 
sion fut marquée par un frisson très-décidé, et 
la crise fut un dépôtsur le bras droit, très-près de 
laplacequi était encore en pleine suppuration. 
Le dépôt fut ouvert ; mais sept ou huit jours 
après, la même fièvre reparut avec les mêmes 
symptômes et se lermina par un nouveau dé¬ 
pôt, ainsi jusqu’à quatre fois. (Voulonne, 
mémoire sur les fièvres intermitt. p. ii, ). 

Comme il y a des auteurs qui eu prétendant 
tout expliquer par la sensibilité , nient abso¬ 
lument la métastase, il faut les détromper 
en leur citant des faits qu’ils ne puissent con¬ 
tester. Voici deux exemples bien remarqua¬ 
bles, que j’emprunte à un célèbre praticien ; 
ccUne dame de Paris confia sa petite filleàune 
nourrice qui habitait la campagne. Au bout 
de quatre mois, explosion considérable d^une 
teigne muqueuse, qui envahit à la fois le cuir 
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chevelu , le front et les tempes ; démangeai¬ 
sons vives et continuelles; les ulcérations 
étaient tellement humides, que les linges dont 
on couvrait la tête en étaient subitement im¬ 
prégnés. La nourrice imprudente chercha à 
arrêter cet écoulement extraordinaire, dont 
elle était alarmée , par de la farine qu’elle 
répandit sur le siège du mal, et qu’elle assu- 
jétit avec un bonnet. Fatalité inattendue ! la 
petite filledevint triste, pâle, et fut saisie d’une 
fièvre dévorante qui la fit périr, avant qu’on 
eût pu lui porter le moindre secours. » 
cc Ce fait qui est d’une grande instruction 
pour les praticiens, continue l’auteur, en rap¬ 
pelle un autre dont Thomas Bartholin fait 
mention 5>. Il s’agit d’un jeune prince d’Alle. 
magne , atteint, d’une.teigne muqueuse qu’on 
avait desséchée mal à propos. Il mourut par 
suite de diarrhée , d’atrophie et autres symp¬ 
tômes fâcheux qui se déclarèrent : ou trouva 
dans le crâne plus de huit cuillerées à!'nn liquide 
sanguinolent, (Alibert. ) 

On prévoit encore le danger qu’il y aurait 
de répercuter subitement, par des applications 
intérieures, la matière d^un abcès à la suite 
d’un dépôt critique; par exemple,la suppura¬ 
tion des glandes maxillaires ayant été arrêtée 
même fortuitement, avant que la respiration 
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soit, de venue parfaitement libre, il en est ré¬ 
sulté une suffocation mortelle, et en d’autres 
circonstances, une phthisie pulmonaire. M. 
le docteur Portai en a cité plusieurs exemples 
dans son anatomie médicale, tome 5 , art. 
splanchnologie (i). 


APHORISME XXXIL 

Si durant la convalescence , quelque 
partie est sujète à des douleurs 5 ily sur¬ 
viendra un abcès. 


Les signes qui indiquent le commencement 
de la convalescence sont en général , la cessa¬ 
tion des douleurs, le retour du sommeil, des 
habitudes et des mouvemens naturels , le sen¬ 
timent d’une sorte de bien-être général , le 
développement etla plénitude du pouls, la li¬ 
berté de la respiration, la clarté des sensations, 
la facilité des perceptions, le calme et l’en¬ 
semble régulier des traits de la figure, aupa¬ 
ravant altérés ou agités, un commencement de 

(1) Je traite en ce moment une femme âgée de 
quarante sept ans , qui vient d’éprouver une érup¬ 
tion uartrtuse sur les mains, les avant-bras et les 
oreilles : cette éruption l’a dcllvrée d’une toux avec 
des crachats purulens. La 11 aladie date depuis trois 
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gaîté, l’éclat des yeux, et l’assurance du re¬ 
gard, qui naguère était faible et languissant, 
le libre passage de l’air par les narines , l’hu¬ 
midité de la langue et delà bouche, la dispa¬ 
rition de l’enduit qui recouvrait la première , 
l’absence de la soif , un commencement 
d’appétit, l’état presque naturel des évacua¬ 
tions alvines et urinaires , la souplesse de la 
peau qui cesse d’être rude et sèche, et présente 
une chaleur halitueuse ; mais tous ces phéno¬ 
mènes sont plus ou moins modifiés par la na¬ 
ture de la maladie qui s’éteint, par le tempé¬ 
rament spécial des individus , leur âge plus 
ou moins avancé. Ainsi, il reste aux uns, une 
enflure œdémateuse des pieds et des jambes 5 
aux autres une faiblesse particulière de quel¬ 
que sens; à ceux-ci, une somnolence difficile à 
vaincre ; à ceux-là , une tristesse continuelle , 
phénomènes qui souvent ne sont dus qu’à une 
extrême débilité, et disparaissent insensible¬ 
ment à mesure que les forces reviennent, mais 
qui néanmoins coïncident quelquefois avec 
une rechute ou une prolongation deda mala¬ 
die, lorsqu’elle a été mal jugée. Dans le der¬ 
nier cas, la convalescence est fausse, ou plu¬ 
tôt la maladie n’a eu qu’une sorte de rémis¬ 
sion. (1) 

(1) Diclionuaîre. des scieac. méd., art. crise, par 
M. le doctenr Reuauldiù. 
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Il ne s’agit pas simplement des depots ex¬ 
ternes qui peuvent se former pendant la con¬ 
valescence , mais encore des inflammations 
latentes ou chroniques qui succèdent aux ma¬ 
ladies aigiies , mal jugées ou mal guéries. 

Nous avons vu, en i 8 o 5 , des angines tra¬ 
chéales, qui, après de vives douleurs du larynx 
se sont terminées par la phthisie pulmo¬ 
naire j la plupart des filles l’eçues dans les hô¬ 
pitaux , furent languissantes pendant tout 
l’hiver, et périrent au printemps, à la suitede 
celte Cruelle maladie : une fièvre continue hec¬ 
tique avait succédé à la maladie primitive. 

Si, après une inflammation aiguë de poitri¬ 
ne , on voit le malade dépérir, conserver une 
toux sèche , avoir la peau brûlante, et les 
joues fort rouges , la paume des mains ,et 
la peau sèches, avec des sueurs partielles sur 
la poitrine, quoiqu’il ne crache rien , ou pres¬ 
que rien : c’est une fièvre hectique qui est en¬ 
tretenue par une suppuration de la plèvre ou 
du poumon, par suite d’une inflammation 
interne5 ou c’est une vomique qui provient de 
la formation d’un tubercule, comme il arrive 
si souvent chez des sujets scropliuleux. Enfin 
la sensibilité varie tellement, qu’il est surve¬ 
nu quelquefois des coliques, des convulsions, 
avec nue faiblesse extrême et des défaillances 
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cliez des sujets qui ont péri subitement, sans 
qu’on ait soupçonné la cause de leur maladie. 
M. Portai en cite plusieurs exemples dans son 
anatomie médicale, d’après Mofgagni, Lieu- 
taud, etc. 


APHORISME XXXIU. 

Mais si quelque partie de'jà souffrante, 
devenait douloureuse, là^ se fixerait le dé* 
pot. 


Lorsqu’uîï organe quelconque a été enflara* 
rué, il est toujours le siège d^une débilité par¬ 
ticulière dont il conserve plus ou moins l’em- 
preinte , même après la terminaison complète 
delà maladie : c’est ainsi qu’après une pleuré¬ 
sie, une péripneumonie, une hépatite, une né¬ 
phrite , on o.bserve constamment une faiblesse 
relative dans les poumons , le foie, les reins; 
faiblesse qui, se concentrant plus ou moins 
long temps sur ces organes, prolonge la lan¬ 
gueur de leuis fonctions, et les dispose à être 
frappés de nouveau par la même maladie , 
qui prend souvent alors uii caractère chro¬ 
nique. 
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Tes apoplexies, les paralysies , les lésions 
lies facultés intellectuelles laissent également 
à leur suite, des convalescences de longue du¬ 
rée et fréquemment douteuses. On sait avec 
quelle facilité ces maladies réparaissent, et de 
quelles nombreuses précautions il faut user 
pour prévenir leur retour, ("i) 

cc Je sais, par des expériences réitérées, dit 
Zimmermann (traité de l’expérience, t. 3 , 
p. 393) qu’il peut se faire que dans nombre 
d’individus , une partie soit plus forte que 
l’autre. C’est une chose qu’on peut connaître, 
en faisant attention à chaque impression que 
fait telle cause déterminée sur l’une ou l’autre 
partie du corps. On aperçoit aussitôt la partie 
la plus foible : ceux qui ont les yeux faibles 
me font apercevoir autour de cet organe, un 
rouge foncé qui y vient subitement après 
quelque émotion : après un semblable mou¬ 
vement, je remarque de grandes douleurs dS 
dents à ceux qui ont les dents mauvaises : 
une oppression et une toux violente, à ceux 
qui ont la poitrine délicate ; des envies de 
vomir ou des crampes cruelles de l’estomac, 
à ceux qui ont l’estomac faible 5 des coliques 
les plus violentes, ou des selles qui continuent 

(r) Diction, deg scien. inéd., t. 3, p. 181. 

30 
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tout le jour, dans ceux qui ont les intes¬ 
tins très-faibles; des spasmes de la vessie, 
très-douloureux , ou des urines abondan¬ 
tes dans ceux qui ont ce viscère fort fai¬ 
ble, et même tous ces symptômes paraissent 
subitement. Les femmes qui sont toujours in ¬ 
commodées de flueurs blanches , ressentent à 
chaque émotion un peu vive, de très-grandes 
douleurs aux reins. Ceux qui avaient long¬ 
temps auparavant des douleurs arthritiques , 
en éprouvent les récidives après de pareils 
anouvemens : et ceux qui sontsujets aux con¬ 
vulsions , me font voir, dans les mêmes cir¬ 
constances , un tremblement violent partons 
les membres, accompagné de cris et de san¬ 
glots. Je conclus de toutes ces observations , 
que par si souvent répétées , que la partie la 
plus faible du corps est celle où les suites de 
chaque émotion un peu vive se, manifestent 
principalement. Boerhaave dit qu’il se forme 
aisément un tubercule dans lespounions faibles 
et délicats, si l’on se refroidit après avoir eu 
chaud, et que les sujets en périssent, enfin par 
une hémorragie violente dont cette congestion 
est la cause. Il veut ausssi que dans ces sortes 
de maladies^ on présume toujours une sem¬ 
blable congestion tuberculeuse des poumons, 
lorsqu’on remarque une toux sèche. ( Zim¬ 
mermann) (Traité de l’expérience t. 3 . p-2S;7*) 
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L’apoplexie et la paralysie, la goutte , le 
rhumatisme, le melæna, l’hématémèse, l’hy- 
dropisie,l’hémoptysie, la phthisie sont des af¬ 
fections qui se renouvellent surtout à.des épo¬ 
ques indéterminées} les vices ou lésions orga¬ 
niques, qui entretiennent ces maladies, ne 
sont presque jamais qu’imparfaitement gué¬ 
ris ; alors la même cause qui les a fait naître 
n’étant point détruite, le mal se régénère de 
lui-même.Les tumeura cancéreuses sont encore 
rangées dans la même cathégorie : car, on a 
vu extirper plusieurs fois ces tumeurs , tan¬ 
dis ^qu’une ou deux glandes , dont on ne 
s’était pas d’abord aperçu, ont été en¬ 
suite le siège d’une nouvelle inflammation, 
dont les suites et les progrès redoutables n’é¬ 
taient encore apercevablés que sous l’insidieuse 
forme d’une légère tumeur indolente squir- 
reuse.C’est ainsique lesengorgemenslents,qui 
se forment à la suite desinflammatiens aiguës 
peuvent dégénérer en cancers redoutables» 
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APHORISME XXXIV. 

Si dans une fièvre, la suffocation s’an¬ 
nonce subitement, sans tumeur à la gorge, 
c’est un signe mortel. 


La suffocation subite sans aucune tumeur 
à la gorge, paraît moins appartenir au genre 
des phlegrnasies, qu’aux symptômes ner¬ 
veux , qui se manifestent dans quelques 
fièvres , exeepté celles qu’on nomme mu¬ 
queuses, catarrlialea , où il y a co^mplica- 
tion de vers lombrics, comme Roederer et 
Wagler en ont cité des exemples. Mais 
l’existence d’une fièvre aiguë , désigne ici 
une affection générale ou sanguine : le mal 
tst interne, et son siège est dans les voies aérien¬ 
nes: il ne peut donc y avoir de doute sur la pos¬ 
sibilité d’une inflammation,comme dans l’an¬ 
gine, l’aryngée et l’affection très-aiguè' qu’on 
a désignée sous la dénomination barbare de 
croup. Mais combien n’y a-t il pas de causes 
morbifiques qui peuvent produire la suffoca- 
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lion ? Il faut placer surtout au premier rang, 
les métastases etles éruptions qui ontlieu dans 
les fièvres éruptives, comme la rougeole, la va¬ 
riole, la scarlatine, les accès d’asthme convul¬ 
sif, même les convulsions ; en un root, toutes 
les causes qui obstruent le passage de l’air. 

Quand on connaît la structure du larynx 
et l’extrême irritabilité de ce conduit, on ne 
peut sans frémir songer au danger d’une in¬ 
flammation qui a son siège dans cette partie: 
l’épiglotte se fixe à la base de la langiie, 
les muscles constricteurs entourent les carti¬ 
lages cricoïdes etaryténoïdes, destinés parleur 
articulation à servir de point d’appui aux 
muscles 5 le larynx se bifurque à la partie 
supérieure de la poitrine et communique 
directement avec les bronches et le pou¬ 
mon ; toutes ces parties sont entièrement hors 
de la portée de la vue et du toucher,et de l’ac¬ 
tion des médicamens. 

Ainsi, le danger de la suffocation est en 
raison de la violence de la maladie et de la 
lésion d’un organe dont les fonctions ne 
peuvent être suspendues sans interrompre la 
respiration 5 conséquemment, cette fonction 
vitale supprimée par l’interruption même du 
passage de l’air, doit entraîner lu perte de la 
vie. On observe, néanmoins, que, lorsque la 
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congestion n’a pas sorrsiége directement dansle 
conduit aérien 5 le malade peut être rappelé à 
la vie après nue mort apparente , comme 
à la suite d’aspbyxie. Les fièvres ou les 
phlegmasies qui ont leur siège dans la poi¬ 
trine, peuvent .bien aussi produire la suffo¬ 
cation ; mais l’affection de la gorge, n’est 
plus la cause de la maladie : quand il y a dif¬ 
ficulté d’avaler, alors ce sont les muscles du 
pharynx qui sont affectés. 

cc Un bomrne âgé de quarante ans^ d’un 
tempérament lymphatique ou pituiteux, 
était atteint d’une affection catarrhale avec 
toux incommode, etc. Cette maladie, que 
quelques-uns appellent péripneumonie hu¬ 
mide, à laquelle d’autres ont donné lé nom 
d’angine bronchiale, se termina au quator¬ 
zième jour par l’expectoration d’une couenne 
albumineuse , qui avait la même forme que 
les voies aériennes, dans l’intérieur desquel¬ 
les èlle s’était formée. Cette production, qui 
représentait assez bien le larynx, la trachée- 
artère, les bronches, et même leurs plus gros-' 
scs divisions , fut rendue avec efforts après 
plusieursquintes d’une toux très-violente. Le 
citoyen Lemaire, alors élève interne à l’hos¬ 
pice de la Charité , où se trouvait le malade, 
qui en sortit parfaitement guéri, exposa à 
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Pair ces tuyaux albumineux •, ils s’y putré¬ 
fièrent bientôt, comme toutes les substances 
de cette nature.* 

Si l’on rapproche ce fait de ceux que con¬ 
tiennent les observations, on sera déplus en 
plus porté à croire que c’est principalement 
au peu d’étendue de l’ouverture de la glotte, 
qu^est dâ le danger qu’entraîne l’angine 
membraneuse. Comme le larynx de la 
femme se rapproche beaucoup de celui de 
l’enfant, parce qu^à l’époque de la puberté, 
la glotte s’es ^ ac crue dans une proportion 
moins marquée, l’angine laryngée doit être 
chesc elle plus susceptible d’une terminaison fu¬ 
neste. Elle doit aussi y être plus exposée, 
puisque son tempérament est' celui de l’en¬ 
fance, et que , pour nous servir du langage 
vulgaire , la diathèse muqueuse ou pitui¬ 
teuse prédotnine chez elle à toutes les époques 
de la vieü^). Consultez l’excellent travail de 
M. le professeur Royer-Collard, (Dictionnaire 
des scieu. rnéd., tome vu.) 

Citons un exemple d’inflammation laryn¬ 
gée ou angine trachéale 


(1) Mémoire delà société itiédicale d’émulation, 
3.8 année, in-8“., pag. 38 o. Je puis citer avec 
éloges le travail de notre conifère Giraudy. 
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Une fille de cinq ans , sujète aux affections 
catarrhales, ayant la respiration habituelle¬ 
ment gênée, est saisie de douleur à l’épigastre, 
avec nausées. Le lendemain, violent paro- 
xysme. Le troisième jour , la malade se lève. 
Le jour suivant, les symptômes gastriques 
reprennent plus d’intensité. L’émétique fait 
beaucoup vomir et rendre deux vers. L’enfant, 
pour la seconde fois, paraît être mieux. 

5 ® Jour de la maladie. A six heures du soir, 
étouffement très-fort, avec perte de la parole : 
aussitôt, respiration très-gênée, voix aiguë 
sifflante. 

6«. Respiration plus difficile , voix crou- 
pale (i) toux petite, fréquente , étouffée , 
déglutition impossible. La malade porte la 
tête en arrière, pour allonger le cou. (Signe 
pathognomonique, avec le son très-aigu , pen¬ 
dant une longue inspiration ) , boisson éméti- 
sée ^ Uniment camphré sur la régior/^achéenne ^ 
inspiration de Uéther sulfurique, 

17®. Le matin , mort. 


(x) C’est une sorte de son aigu, étouffé, qui s’é¬ 
chappe comme à traveisun tuyau d’airain, tand's 
que la tête eSl fol lement renversée en ainiére; et 
que le cou ne s’incline qu’avec une extrême dif¬ 
ficulté de droiie à gauche : le malade s’appuyant 
fortement sur ses coudes en arrière, pour pouvoir 
respirer. (Orthopnée.} 
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Autopsie cadavêriqucm Concrétion rtiembra- 
niforme, s’étendant à deux pouces au dessous 
du cartilage épiglottique ; les sinus du larynx 
revêtus d’une pareille concrétion. Quatre 
vers dans les intestins. Le lobe gauche du 
poumon avait contracté une telle adhérence 
avec le diaphragme, qu’on ne put le séparer 
sans déchirer le parenchyme du poumon, 
dont le tissu était gorgé de mucosités. ( Pinel 
méd. cliniq. ) 

Quelquefois les malades parviennent à re¬ 
jeter par les efforlsde la toux, l’espèce de con¬ 
crétion membraniforme, qui occupe une par¬ 
tie de la trachée ou des bronches ; c’est alors, 
l’expulsion de ce corps étranger que l’on doit 
faciliter et solliciter par tous moyens, pour la 
guérison. Les sangsues au cou et un vésicatoire 
à la nuque ou à la partie antérieure du cou , 
les frictions avec la teinture de cantharides 
les pédiluves irritans et synapisés, réunis aux 
moyens précédens, sont également bien in¬ 
diqués. 

Souvent il n’y a pas de fièvre , et le pouls 
ne parait pas très accéléré; il faut donc 
veiller dès le premier moment à l’invasion 
de la maladie ; car elle tue quelquefois en 
vingt-quatre heures. 

yoici une autre observationque j’ai recueil- 
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lie sbusles yeux de mon savant amîM.Rolley 
bibliothécaire de Paris. Son domestique , 
ayant un fils âgé de douze ans, revint avec 
ce dernier’de la campagne y éloignée de la 
capitalé. Après environtrois lieues, ils burent 
de l’eau froide, en route, sans s'arrêter : le 
lendemain, je trouvai le jeune rrialade toütha- 
letant dans son lit5 couvert de sueuts, prêt à’ 
étouffer, jetànt sa têl^eu arrière et ne pouvant 
respirer, qu’en se cramponnant sur ses coudes 
fortement fixés en arrière et Servant de point 
d’appui au tronc; une voie aiguë, croupale, 
c’ést'-à-dire, convulsive , s’échappait par sac¬ 
cades, à travers les parois de la glotte , au 
milieu d’inspirations ttès-bruyantes , ce qni 
mfe fit aussitôt concevoir les plus grandes crain¬ 
tes de suffocation : ^corame le danger était pres¬ 
sant, je fus le maître absolu d’ordonner. 

- Prescription : dix-huit sangsues appliquées 
aiïtôur du cou ; pédilures irritans, avec le ^ 
sel et la moutarde 5 fiiclion huileuse sur la 
région trachéenne ; inspiration d’éther sulfu¬ 
rique et d’infusion de fleurs de sureau. 

Ee lendemain, la constriction spasmodi¬ 
que de la peau avait totalement disparu ; le 
pouls était presque revenu à son état na¬ 
turel; la respiration pins libre , et une sueur 
abondante annoû-çaient la cessation de l’étouf- 
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fement et du spasme : dès ce moment, je ve- 
gardai le malade comme guéri. 

3® jour, Légère douleur de côté ; toux ^ 
un peu d’expectoration ; ( infusion de bour¬ 
rache et fleurs de mauve , miellée j pédiluve* 
cbauds :5 lok adoucissant ) j ; :, ■ ^ 

4® jour. Lavemens j potion huileuse; 
quelques selles suivies de légères coliques. 

5® jour, ( Convalescence. ) Le taalade de-? 
mande à manger. 

On ne peut douter que dans cette circon¬ 
stance, la maladie n’ait avorté par la saignée 
locale, qui fut très abondante; les autres 
moyens n’ont fait qu’en seconder les effets. 

Ainsi, dans Une fièvre quelconque qui 
fnenace de suffocation, soit un erysipèle, 
soit une esquinancie , avec métastase sur les 
parties supérieures, la marche est tracée. 
( Hippocrate , Traité des hunieurs , § x3, 2 i, 
a8 6^33. ) 
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APHORISME XXXV. 

Lorsque dans une fièvre., le cou se ren¬ 
verse subitement, et que la déglutition 
est à peine possible sans tumeur à 1^ 
gorge , le cas est mortel. 


Cette sentence comparée à la précédente 
paraît nous éclairer davantage sur le siège 
particulier de la maladie. Si l’on suppose, 
comme dans quelques fièvres malignes, un 
état convulsif, après lequel, on observe si 
souvent des épanchemens dans les ventricules 
ou à la base du cerveau , on ne sera point 
surpris du pronostic funeste des convulsions ; 
car , l’examen anatomique a confirmé nn 
grand nombre de fois, les craintes que l’on 
avait eues pendant la vie. Lorsque des atta¬ 
ques de paralysie se manifestent subitement 
par la difformité des traits ou d’une partie 
du visage} ou lorsque tout un côté de la 
tête ou du cou, se trouve subitement frappé 
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de paralysie, dans une fièvre aiguë 5 on doit 
redouter une attaque très-prochaine d’apo¬ 
plexie. L’exception est douteuse, même quand 
il y aurait une tumeur ou un gonflement à 
la gorge, si l’on suppose que la douleur soit 
assez forte et la tumeur assez considérable 
pour gêner totalement la déglutition et la res¬ 
piration. 

Le symptôme le plus remarquable de l’état 
convulsif est surtout le resserrement de la 
gorge , par la contraction spasmodique des 
muscles du pharynx 5 les femmes hystéri¬ 
ques éprouvent surtout ce symptôme , avant 
d’être atteintes des plus violentes convul¬ 
sions ; mais ici, elles ne courent pas le même 
danger. 

Il y a des exemples d’hydrophobie spon¬ 
tanée, dans quelques fièvres cérébrales, qui 
n’ont pas été aussi funestes, qu’on aurait pu 
le craindre. Si le malade était déjà sujet aux 
convulsions, par exemple, à des attaques 
d’épilepsie, les accès n’ont aucune influence 
sur le caractère particulier de la maladie. Il 
n’en est pas de même , lorsque les convul¬ 
sions se déclarent dans la fièvre : elles sont 
mortelles, dit Hippocrate, excepté , ehez les 
enfants 5 en cas de métastase, d’un abcès Ou 
d’une éruption critique , de suppression des 
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règles ou des lochies,; de reptrée de la rougeole, 
de la variole, et d’exanthèmes, il faut savoir 
que les convulsions dissipent la fièvre, si 
toutefois , elle n’existait pas auparavant 5 
mais si elle a déjà paru, le redoublement ou 
paroxysme les fera cesser. Alors des urines 
abondantes visqueuses, et les évacuations du 
Ventre sont très-utiles, mais surtout la fièvre 
et le fltrx du ventre spontanés ; les convul¬ 
sions se dissipeptaussitôt. (Hippocrate.) 

La route qu’il faut suivre, ici est tracée : 
on doit solliciter les évacuations alvines, avoir 
recours à la saignée ou aux sangsues, aux.vé- 
sicatoires, aux synapismes , aux ventouses 
scarifiées , s’il eu est temps encore, pour dé¬ 
tourner la fluxion ou l’épanchement quime- 
îiace les organes supérieurs. Lorsque l’état 
aierveux n^indique rien d’alarmant, les caï¬ 
mans et les antispasmodiques sont opposés 
avec succès de préférence aux irritans , pour 
faire cesser les accideris. Il était nécessaire 
d’exprimer dans la sentence, qu’il ne doit y 
avoir auCupe tumeur à la gorge *, car le seul 
gonflement du cou , qui paraît si souvent dans 
les accès hystériques, ne serait pas une com¬ 
plication de nature.à être citée 5 mais si une 
tunieur , comme dans la sqninacie , dispa¬ 
raissait tout-àcoup, comme le dit Hippocrate 



SECTION IV, APHOE. XXXV. ^55 

dans, les pronostics de Cos, et que la gorge 
devînt lisse et rétrécie, sans qu’il fût pour 
ainsi dire possible au malade d’ouvrir ou de 
fermer la bouche , ces symptômes annoncent 
quelquefois le trismus de la mâchoire et le 
tétanos, d’ourésultenlénsulte la phréné^ie et la 
mort. Ce n’est donc qu’après ayOiir apporté 
ta plus grande attention à la marçh^; dos 
symptômes qu’il est pertnis d’en prédire l’is¬ 
sue favorable ou funeste ; tel a été surtout 
le talent du célèbre Hippocrate. 

Il ne faudrait pourtant pas croire que toïMe 
espérance soit perdue dans cette extrémité 5 
j’ai vu , dit Zlmmermàn , les convulsions 
les plus terribles dans une inflammation de la 
gorge, chez un homme gras et plein d’hu¬ 
meurs; on n’avait eu aucun signe précurseur 
de ce symptôme. Ce fut la seule vue du chi¬ 
rurgien venu pour le saigner qui occasionna 
ce mouvement ; la saignée se fit néanmoins , 
les convulsions revinrent, il est vrai , pendant 
qu’on le saignait, mais en trois jours le ma¬ 
lade fut guéri. Hippocrate dit aussi dans les 
pronostics de Cos , que les convulsions sont 
mortelles dans les fiè.vres , le 3®‘jour, ou 
qu’elles laissent des impressions durables. 

Cas rare. Un petit garçon âgé de neuf ans , 
fut saisi d’une si grande frayeur, pendant un 
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orage affreux qui eut lieu dans les environs 
de Gènes en 1787 , qu’il fut saisi de violentes 
convulsions, d’une fièvre ardente, et de tous 
les symptômes de l’hydrophobie, quoiqu’il 
n’eût point été mordu précédemment par au¬ 
cun chien , ni autre animal. Il mourut 
dans cet état. A peine eut-il expiré, qu’il lui 
sortit par les narines deux houpes de vers lom¬ 
brics. A l’ouverture du cadavre, on trouva tout 
le canal intestinal rempli de ces insectes^ jus¬ 
qu’au haut de l’œsophage. Il est présumable 
que les symptômes hydrophobiques avaient été 
développés par la présence des vers dans l’es¬ 
tomac; que c’était un véritable tétanos qu’é¬ 
prouvait le malade. ( Fournier, Dict. des 
Scienc. méd.) ( 1 ) J’ai cité cette observation qui 
peut également s’appliquer aux adultes et 
avoir rapport à l’Aphorisme; il y a aussi des 
accès nerveux de fièvre cérébrale qui produi¬ 
sent les mêmes accidens. 

(1) Voyez]» nouvelle édition latine et traduction 
française de Morgagnl, par MM. les professeurs 
Chaussier et Désormeaux ; et l’ouvrage intitulé : De 
l’auscultation médiccile, a vDl,in-8‘’,parM. Laënnec, 
Paris, 1830. 
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APHORISME XXXVI, 

Dans les fièvres, les sueurs qui parais¬ 
sent les troisième, cinquième , septième , 
neuvième, onzième, treizième, dix-sep¬ 
tième, vingtième, ( 1 )vingt-quatrième, vingt- 
septième, trente et unième, trente-quatriè¬ 
me , trente-septième et quarantième jours 
sont favorables5 elles jugent les maladies. 
Les autres pronostiquent des douleurs, 
des longueurs et des rechutes. 


Les sueurs modérées sont utiles, mais elles' 
sont nuisibles si elles deviennent excessives, de 
même que les grandes pertes du sang (pro¬ 
nostic de Gos 36o). 35 Hippocrate observateur 
habile et historien véridique avait établi la 
doctrine des crises, mais, dans la suite les mé¬ 
thodistes, guidés par la prévention, nièrent les 
crises et les jours critiques j ils accusèrent 


(1) Consultez le nouvel Aphorisncte 23*, Sect. ir». 
etl’apb. 37 bis vu*. Sect.-, corrigés dans l’édition grec¬ 
que de 1011, et rétablis l’un et l’autre dans le texte, 
d’après les meilleurs manuscrits. 
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Hippocrate de s’être laissé entraîner par les 
dogmes de Pytliagore sur les nombres j ils at¬ 
taquèrent Galien qui était resté fidèle aux 
principes consignés dans les écrits du père de 
la médecine. Galien ne leur répondit que par 
les observations; et par ce moyen si simple et 
si sûr , il confondit- toujours ses adversaires. 
Je vais en rapporter un exemple bien frap¬ 
pant : ce médecin est appelé auprès d’un 
malade avec deux disciples de Tliémison ; il 
s’approche du lit, et ayant examiné les symp¬ 
tômes , il assure que ce jeune homme va être 
délivré par une hémorragie. Les méthodistes 
tournent en ridicule ce pronostic; ils conseil¬ 
lent une saignée ; mais ils sortent bientôt 
couverts de confusion ^ lorsqu’ils se furent 
aperçus que le malade avait une hémorragie 
nasale abondante. Asclépiade a eu bien 
des imitateurs dans les siècles suivans. Celse 
a été le plus illustre ; mais peut on adopter le 
sentiment de ceux qui refusent d’admettre les 
crises, lorsqu’il a été combattu successivement 
ét d’une manière victorieuse par Galien, 
•■'Duret, Baillou , Fernel', Sydenham, Foresr 
tu6,Stahl,îBaglivi, VanSwieten, Stoll, Portai? 
Pinel; et lorsque tousTes jours l’observation 
clinique vient confirmer celle de ces grands 
maîtres. 
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Puisqu'il est démontré par l’observàtiort 
qu« la plupart des .rnaladies se tenniiient 
par des crises, lorsqu’on n’entrave pas la 
inarche salutaire delà nature, il est important 
de les prévoir et de les annoncer , c'est même 
un talent qui fixe la vénération des hornnies. 
Mais avouons avec HippocratQ, que les signes 
précurseurs sont quelqilefois difficiles à recon» 
naître, et qu’il faut alors une sagacité exer¬ 
cée pour les apercevoir. Les crises sont sou¬ 
vent précédées de symptômes alarmans. Le 
trouble physique et moral augmeute; la fièvre 
redoublejla npit qui précède la crise est fati¬ 
gante par le délire;, les veilles , l’assoupisse¬ 
ment, la dyspnée, l’obscurcissement de la vue, 
des douleurs, des larmes,, uiie extrême inquié¬ 
tude et autres signes semblables, qui, s’ils pa¬ 
raissaient au cornmeuqeraent d.e la maladie et, 
avant la coclion ,'seraient périlleux et très à re¬ 
douter, mais qui, dans là violence de la ma¬ 
ladie et après la coçtion, annoncent ordinaire¬ 
ment unecrise prompte et salutaire, par exem¬ 
ple l’hémorragie du nez. (Landré Beauvais.) 

Les aphorismes, les pronostics et les livres 
des épidémies, montrent la nature dans toute 
sa ^vérité.t Hippocrate y a noté les crises qui 
ont eu lieu les jours pairs; la candeur avec 
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laquelle il a noté les jours impairs, suffit 
pour le justifier des reproches d’avoir été le 
compilateur des nombres dePy thagore,* quoi.; 
qu’on ait cru trouver la preuve contraire dans 
sa lettre à son fils Thessalus. Il dit aussi que 
des crises arrivées les jours impairs ont été 
suivies de rechutes» 

« Il est nécessaire dit Hippocrate, au livre 
des jours critiques , d’avoir une connaissance 
exacte de la constitution des saisons et des 
maladies ; de savoir en particulier , quelles 
sont les affections d’une nature bénigne ou 
dangereuse , qui tiennent soit au caractère de 
la saison , soit à celui du- sujet ; quelle 
affection est longue et mortelle j quelle autre 
est longue et salutaire, aigue et non mortelle? 
D’après cette connaissance on pénétrera dans 
l’avenir 5 et orr pourra facilement prévoir 
l’ordre des jours critiques; on connaîtra en 
outre quel régime il faut prescrire aux mala¬ 
des , et les règles d’après lesquelles il doit 
être observé. 

cc Ch aque partie a une constitution particu- 
culière , que favorise certaines espèces de 
crises. En Italie et dans les pays chauds, les 
maladies se jugent ordinairement par les 
sueurs : en Hollande et en Angleterre, les dé¬ 
pôts sont assez communs^ même terminai- 
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son a lieu en Amérique, près de l’équateurj 
à Paris , les crises sont mixtes, en Norman¬ 
die lespustules miliaires surviennent à la fin 
de plusieurs maladies. Ces différentes crises 
indiquent les différentes méthodes de traite¬ 
ment qu’il faut employer ; Keque enim loca 
omnîa eadem ferunt auxilia , quod ex aëre ain~ 
hiente simiUa non sint omnia , : disait Hip¬ 
pocrate à son fils Thessalus, et Celse co¬ 
piant Hippocrate, dit ; Differt quoque pro 
naturâ locorum généra medicino} et aliud genus 
est Romœ, aliud in Ægypto , aliud in 
Gaîîia, Ces préceptes sont fondés sur l’expé¬ 
rience des médecins anciens et modernes^ 
mais on ne tarirait pas à rapporter les exem¬ 
ples qui viendraient les autoriser. 

Quant aux jours critiques, de Haën re¬ 
marque qu’en général les fièvres aiguës sui¬ 
vent le type ternaire jusqu’au onzième jour, 
et qu’ensuite elles suivent le type quaternaire 
jusqu’au vingtième ; mais il faut distinguer 
si la nuit même qui suit le jour de l’invasion , 
fait partie du premier jour de la maladie j 
quoiqu’il y ait des auteurs qui ont prétendu 
la fixer au deuxième. C’est peut-être là lu 
différence de calculer entre Galien et les a u leurs 
modernes , qui , après avoir admis pour in¬ 
dicateur le septième pour le onzième , et ce 
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(îermer pouf le quaitotzième , ne venlent plus 
reconnaître le vingtième pour critique , tan¬ 
dis queDioclès a introduit le vingt et unième* 
On a objecté avec raison contre ce norribre') 
qu’il n’y avait eu que trois crises , et qu’au 
contraire on en oornptait seize dans les qua* 
fànte-deux observations, à la suite des i®’’. et 
3®. livres des Epidémies d’Hippôcrate* D’aib 
leurs , tous les multiples vingtièmes sontdis¬ 
tiques J par exemple , le quarantième, le 
soixantième , le quatre-vingtième et le cen¬ 
tième. ■% 

J’adopte donc le vingtième , à î’exèmplé 
de Galien. Au total , il paraît que les jours 
décréteurs sont ceux où s’opère la révolution 
par la maladie qui se juge 5 et voilà pourquoi 
ils indiquent l’époque de la crise. C’est encore 
pour tfela qu'on les respecte, et qu’Hippocrate 
dit, qu’il faut Tester tranquille à celteîépoquej 
neque movére^ neque novare, Dans les mala* 

dies , dit-il encore , où il y a , dès le principe, 
un stillicidium de sang par les narines , si les 


' (1) Voir le tome 43 * du DIclionnaine des Scîen.' 
tïiéd. des crises des péripueunionles observées dans 
les salles de l’Hôtel-Dieu , et traitées par MM. Hns- 
»oïJ, Geofroy et Réearaier , médeems de.oet hôpital* 
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urines se chargent d’un eiiéorênie blanc, au 
jour quartenaire , la crise se fera le septième 
jour suivant. 

« L’expérience prouve que ces jours sont 
plus ordinairementirapairs; queles troisième, 
sixième,neuvième , douzième, dix-huitième, 
que l’on appelle intercalaires , sont raremertf 
indicateurs; que le premier > dixième, trei- 
jsième ^ seizième le sont encore moins , puis¬ 
qu’on croit qu’ils n’indiquent rien , et qu’on 
les a nommés jours vides. Copendant il ne faut 
ppint perdre de vue qu’Hippocrate , en don- 
i^ant le résultat de ses observations sur les jours 
décréteurs, n’a nullement prétendu que les 
jours intercalaires ne fussent jamais critiques ; 
il dit au contraire que , dans les fièvres aiguës 
qui se présentaient avec des signes avantageux, 
la crisê se fait s'oitle troisième, ouïe quatrième, 
ou le cinquième ; et que , si la maladie se ter¬ 
minait mal, la mort arrivait ces mêmes jours. 
Galien avait nommé le sixième jour, le tyran , 
parce qu’il avait été le plus constamment 
mortel dans une épidémie à Rome. «Or,^le 
signe le meilletir , dit Hippocrate, et qui in-! 
dique que le malade survivra , c’est lo4*âque 
la fièvre ardente u’est point d’une violence 
contre nature ; et il en est de même des autres 
maladies ; car ce qui est selon l’ordre naturel, 
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li’estni dangereux ni mortel. Secondement, 
si la saison elle-même ne lutte pas de concert 
avec la maladie 5 car la nature de l’horamç 
est trop faible pour pouvoir l’emporter sur les 
causes physiques ». On voit même qu’Hip- 
pocrate n’avait point une confiance aveugle 
aux jours pairs ou impairs } mais qu’il avait 
étudié la nature et les caractères des mala* 
dies, pour pouvoir en prédire la terminaison, 
à peu près à des époques fixes. 

Les rechutes attaquent surtout ceux qui , 
après la fièvre, 6 nt des insomnies opiniâtres, 
un sommeil troublé , les forces abattues et 
des douleurs vagues. Cela arrive de même , 
quand les fièvres cessent sans aucun signe 
décrétoire , et dans des jours non critiques 
( §. 55). 

Quand la guérison est très-prochaine , les 
signes sont alors très-manifestes , les ma¬ 
lades sont constamment exempts de douleurs, 
dorment les nuits , et présentent tous les si¬ 
gnes les plus salutaires. 

Les signes qui font prévoir une mort 
prompte , sont surtôut très-manifestes dès le 
commencement ; le^ malades respirent diffi¬ 
cilement, ne dorment pas , et présentent les 
symptômes les plus dangereux »• (Hippo-*, 
crate , liv. des Crises. ) 
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Les périodes des maladies les plus aiguës 
se succèdent par une addition de quatre jours 
jusqu’au vingtième y au quarantième et soi» 
xantième ; passé ce temps y les maladies sont 
réputées ckroniques \ ou mieux encore ^ ce 
sont d s a£ec ions aiguës dégénérées qui peu¬ 
vent se prolonger au quatre-vingtième et cen¬ 
tième jour : alors on rie compte plus qu’e» 
suivant les mois et les années 5 c’est-à dire, 
pour les maladies périodiques , et celles des 
âges ou de l’enfance , de l’adolescence , de 
l’âge viril et de la vieillesse ; ce qui avait 
donné lieu au calcul des années climatériques. 

11 ne faut pas perdre de vue surtoutla grande 
division des maladies , en aiguës et chroni¬ 
ques : dans les unes, la force de la circulation 
domine sur les autres fonctions de l’économie f 
dans les autres , c’est souvent le système ner¬ 
veux , et plus souvent le système lymphatique 
sécréteur et absorbant. 

Peut-on et doit-on, dans toutes les occa¬ 
sions , s’asservir à l’ordre des jours critiques? 
il me semble que la nature seule a le droit 
de décider cette question. 

Les jours observés par Hippocrate, relati¬ 
vement aux sueurs, sont remarquables, sur¬ 
tout dans les fièvres épidémiques contagieu¬ 
ses. Néanmoins, il est rare qu’on jugj abso- 
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lument nécessaire d’attendre tel ou tel jour 
critique pour se diriger dans le traitement de 
cçs maladies. Si, toutefois, le vrai talent dû 
médecin doit être toujours d’abréger le cours 
des lièvres, lui est-il possible d’ailleurs de 
maîtriser la nature , de rétablir comme par 
enchantement les fonctions lézées de plu¬ 
sieurs organes 5 :Ou de changer les dispositions 
particulières des humeurs 1 A la vérité , il ÿ a 
quelques fièvres pernicieuses qu’il serait dou¬ 
teux d’attribuer à une infection générale, 
surtoutavec unephlegmasië locale. Si, dis-je, 
dans ces maladies aiguës , il était possifile de 
guérir ceux qui sont à la veille des sueurs 
critiques , soit par les purgations , soit par 
les saignées ou les vésicatoires ; la doctrine 
des crises seroit alors peu respectée. 

Mais si, en dépit de toutes les tentatives 
les plus .bazardées et des ressources les plus 
précieuses de l’art, on ne pouvait s^opposer 
aux progrès d’une épidémie, par exemple'des 
fièvres putrides et malignes.et du typhus con- 
tagi? ux ; si des observateurs dignes de foi 
avaient remarqué combien les remèdes sont 
inutiles ou dangereux j dans ces épidémies 
-malignes; il faut en convenir, les sueurs, 
paraissant à certains jours fixes , seraient 
fiien préfériibles : mais si l’hémoi’ragic du 
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nez", Tâ tïysënteHe , le flux de ventre et des 
urines sédimentërtses suffisent pour guérir 
des maladies si graves comment un mé- 
,decin téméraire se croirait-il bien fondé 
de changer cet Ordres naturel pour y substi¬ 
tuer sa méthode perturbatrice ou plutôt homi¬ 
cide ? Mais je bôirië-l'â niés réflexions. 

Veut-on a^oir Pexemple ordinaire deS 
fièvres mal jugéesy qüi se prolongent lè plus 
possible après la crise'j voici une observation, 
tirée du 3e. ’Liv. des épidémies mal. 1®. qui 
se rattaché à célle ducommeilt. 5 i. Je là cite 
à cause des réflexion^ même* du ' Pèfé de la 
médecine. . . < , . 

' ( Sÿnoqne putride.’ — Fièvre typhd’fâe.) '' 
y A' Thasos ', le fils de Parion , qui demeii- 
rait àuâéssus du tefiiple de Diane-y ést p'ris 
dhiné'fièvre aigue , ardente,'continue. 

jour. Soif^ 'assoupissement , insbrtinie, 
liohWté diV vèntre ', urine'blàncfiâtrei ' ■ 

'6®. Urine'hüii'euJe" délire. • 

7®^.' lïédoublemént général, point de som¬ 
meil ; ‘ ürjfie- de la même nature : délire, dé¬ 
jections 'àïvînès liquides, bilieuses et grasses, 
8®. Écoülërnefit' de quelques gouttes de 
s'aiig du nez , petit vomissement bilieux, ver¬ 
dâtre j sommeil léger. ' ' 

9®. Même état. • .; 
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ic®. Rémission générale des symptômes. 

11*. Sueurpàrtielle refrôldissemiérit suivi 
d’un prompt retour de chaleur. 

12®. Fièvre aiguë ÿ déjections hîlîèùses^ 
tenues , t^ês-CGpièt^^seiÉ , Ürîùé avec un léger 
nuage ou énéorènàé , délire. 

170. Etat pépibWj insomnie} fièvre plus 
intense. 

20®. Sueur générale) insomnie, détections 
bilieuses, dégoût, assoupissement. 

24®* Récidive de la fièvre, intermission. 

.34®. Apyrie , relâchement du ventre et 
aussitôt chaleur fébrile. 

4 ®®* Cessation de la fièvre, légère inter¬ 
ruption du fiux de ventre, ce q^ui est tôt suivi 
de dégoût et de fièvre; à des époques varia¬ 
bles, toujours sans type régulier. S’il y a quel¬ 
que interraission de la fièvre, elle est aussitôt 
suiviederechûte ; joignez à cela, l’usage d’un 
mauvais régime et d’alimens mal sains, le 
sommeil constamment troublé, après la re- 
chûte avec délire 5 les urines dès le commen' 
cernent troubles et mauvaises $ altemative- 
ment constipation et relâchement du ventre j 
une petite fièvre continuelle et des déjections 
abondantes et crues. La mort arriva le cent- 
vingtièrne jour ( au bout de quatre mois ).J 
depuis le prepaier jour, le ventre fut cons* 
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tararaent relâché, avec des selles liquides, 
copieuses , ou il y eut constipation suivie 
d^émission de matières sèches , avec crudité 5 
les uri^s constamment de mauvaise nature 5 
un assoupissement ordinairement très-péni¬ 
ble , de l’insomnie , du dégoût, et une fièvre 
continue ardente, c’est-à-dire, avec chaleur 
et âcreté de la peau, soif; ce qui indiqué, bien 
réellement, une fièvre continue hectique qui 
a succédé à la première. 

Toutes les fièvres, mal jugées ou mal gué¬ 
ries, observent à peu-près les mêmes irrégula¬ 
rités; et souvent elles se terminent par l’iiydro- 
pisie- ( Hippocrate, voir le commentaire 29 '’.) 


APHORISME XXXVII. 

Les sueurs froides, dans une fièvre 
aiguë, présagent la mort ; avec une fièvre 
plus douce , la longueur de la maladie. 


Il n’y a pas d’espoir de voir sé terminer 
heureusement une maladie qui , dès l’origine 
s’annonce par une prostration excessive deg 
Z 
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forces avec des sueurs froides^ tandis que la 
lièvre est aiguè*. Ces symptômes ne provien¬ 
nent-ils que du relâchement des solides , tan¬ 
dis que le défaut desensibililé est un si|he ma¬ 
nifeste de la perte de Ion, de la stupeur des 
nerfs et de l’organe cérébral? Cependant, il 
y aurait même une phlegmasie avec lièvre 
aiguë, des sueurs froides et des syncopes, 
qu’il ne faudrait pas en conclure qu’il n’y a 
plus d’espoir de guérison. J’ai vu , plusieurs 
fois, des maladies désespérées céder à l’acti¬ 
vité d’un traitement bien ordonné. J’en 
citerai un exemple remarquable. Une dame 
âgée de 4^ ans, fut atteinte d’un frisson 
avec perte de connaissance , après une lon¬ 
gue course et une averse considérable qui 
l’avait trempée jusqu’aux os. 

Le jour même de l’accident, un point de 
côté accompagné de difficulté de respirer se 
déclara avec des paroxysmes qui s’annon¬ 
caient constamment par des sueurs froides 
et des lipothymies : la malade redoutait beau¬ 
coup les défaillances qui revenaient assez 
fréquemment 5 elle crachait un 'sang noir 
sans consistance et comme décomposé. Je 
fis appliquer deux vésicatoires aux jambes et 
un sur la poitrine, j’ordonnai les potions spiri- 
tiieuses camphrées avec le quinquina. Le 
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diwîîniTèresat 

le / 

en ^ ft^fefl%ftêH§eSc îl)^? PR^Fatif/ ; î « 

fis vin de,^ 

Bordea^î^,, j^s ïnalad^ a 

sarvécu; f^prés îj^aitement j*^ 

niaisr. la co;ivalp^9^^^ ,ét^^.lphgue. Il faut 
suivre à peu pi ès 1^ rp,ç^B!,e méthode dans les . 
fièvrefs pernicieuseSo diliesm,alignes ataxig^ues 
saHS'Complication;^lci le qninguina est sur¬ 
tout nécessaire. ’ 

-Ep effet, 41 est; bon-de faire remarquer 
que les «uèurs froides,,; dans.les maladies in¬ 
flammatoires , quoiqu’elles ne déti’uisent pas 
la possibilité d’un traherpent antiphlogistique, 
obligent néanmoins à une .certaine réserve , 
pour ne pas l’étendre trop loin. Chez les su¬ 
jets véritablement robustes, affectés d'une 
ipaladisr purement inflammatoire , il est rare 
dqafüfif.ies speurs frpid,e^,s’ptablir , si tou tefois 
eel'i^^ii’arri;ye;Sur la fin de(]^ maladie ^ et lors- 
qu?il(.«’e*iste presquç plqs de diathèse. Elles sé 
manifestent,surtoul;., ap contraire , ciiez les 
personnes,qui , bien qu'affectées , conservent 
cepen^nt, à raispn 4fis maladies débilitantes 
qui ont-préqgdé , f^jA’qçie habitude de %ensi~ 
bi}ité e 3 t);t 4 ^?>g.,dn.sjs^çjïïe nerveux , uii tonds 
indéstçHfiliiltlei de. faiblesse ^ .,(|>ie Ù presènee 
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même d’une maladie de caractère opposé nè 
peut faire disparaître complètement. C^estce 
qui doit fixer l’attention du médecin pour ré¬ 
gler son plan de traitement, en raison de ces 
mêmes suenrS ; de manière que , lorsqu’il veut 
débiliter > il le fasse sans craindre ^ qu’en cor¬ 
rigeant l’inflammation , il s’expose à aug^ 
menter la faiblesse préexistante. ( Giannini ^ 
de la Nature de^ Fièvres j tom, a y pag» 5a et 
suivantes. ) 

La violence de la fièvre paraît seule avoir 
fixé l’attention d'Hippocrate y parce qu’en 
effet l’irritabilité du sang suffit seule pour 
animer la contractilité des fibres musculaires y 
et développer la chaleur et la sensibilité. Mais 
ces trois propriétés vitales nesont pas tellement 
inséparables j qu’elles ne puissent exister 
l’une sans l’autre : ainsi, il y a des paralyti¬ 
ques qui conservent la chaleur dans une partie 
privée du mouvement et de la sensibilité. Dans 
l’apoplexie y les sueurs froides très*copieuses y 
avec la respiration gênée y annoncent cons¬ 
tamment la mort. L’indication naturelle y 
quand la sensibilité paraît moindre y est de 
donner les excitans ; et cette excitation n’est 
jamais si nécessaire y que lorsque les sueurs 
froides se manifestent dès le commencement; 
car elles annoncent essentiellement «ne di- 
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îuiiinüon des puopiiétés vitales. Il est impor-, 
tant de savoir distinguer les cas où la;faiblesse 
est absolument la maladie essenliëlle'j car , 
si elle SC complique de q.uolque plilegtnasie 
chronique soit de la poitrine , soit du bas- 
ventre , les toniques ne feraient qu’aggraver 
le mal. Nous allons en citer un exemple puisa 
dans l’ouvrage de M, Broussais (i) : 

Leuca , âgé de aq ans , brun , la'rge mus¬ 
culeux et robuste , eut la fièvre pendant trois 
mois , dans l’été de 1806 , à Udine : elle fut 
traitée par le.quinquina, le vin et les apozè- 
mes amers. Il avait en matne temps un léger 
dévoiement sans douleur , produisant deux à 
trois selles dans les 24 heures. Il sortit enfin 
guéri en apparence 5 mais deux jours après , 
le dévoiement le ressaisit si brusquement , 
qu’il n’eut pas le temps dose mettre en devoir 
de le satisfaire : il fui obligé de rentrer, et se 
trouva dans mon service. 

Cette diarrhée dura i .5 jours , presque sans 
douleur , mais en débilitant beaucoup le ma¬ 
lade qui n’épargnait pourtant point les toni¬ 
ques, soit pour se réconforter, soit pour arrêter 
son cours de ventre. Comme il observait que 


(1) Histoire des pblégriiasies clironigues.tom i®*’ 
p. 1651. » 


33 
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je tenais les (lysenlériqnes à une diète sévère 
il se gardait bien d’avouer sa maladie ; il ne 
se plaignait que de ne pas bien reprendre ses 
forces, et annonçait constamment un appétit 
très-vif ; enfin la violence des douleurs de 
ventre le força d’êtrè sincère. 

Je le soumis sur-le-champ au traitement 
mucilagiueux 5 mais tout fut inutile : à peine 
avait-il quitté le bassin , qu’il était obligé 
d’y revenir ; tout ce qu’il avalait, arrivait 
en quelques minutes à l’anus. L’anxiété était 
intolérable , le pouls petit , serré et précipité, 
la chaleur ardente , l’haleine et la transpira¬ 
tion d’un^f fétidité stercorale non équivoque , 
les traits horriblement décomposés. 

Trois jours de ce violent éréthisme suffirent 
pour détruire toute l’énergie du système san¬ 
guin. Depuis lors , la peau resta froide , le 
pouls petit et effacé ; immédiatement après , 
les douleurs s’émoussèrent , le malade tomba 
dans un affaissement désespérant, laissant 
échapper toutes les excrétions ; il s’exténua 
avec tant de rapidité, qu’en huit jours il était 
passé d’un état athlétique assez considérable, 
au dernier degré de marasme. Il s’éteignit 
enfin le 2 décembre , après plusieurs jours de 
somnolence fct presque d’insensibilité. 

Le total de la maladie est de quatre mois : 
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le sujetavécu un mois depuis la première exas¬ 
pération de la diarrhée , et seize jours depuis 
la seconde, qui fut celle où l’appétit se perdit, 
©ù les coliques redoublèrent, où le mouve¬ 
ment fébrile fut excité : ce mouvement ne se 
soutint pas plus de sept à huit jours. 

L’autopsie nous fit voir une phlogose de 
toute la muqueuse des voies gastriques 5 légère 
et bornée au rouge clair dans l’estomac et les 
intestins grêles; elleprenaitunecouleur foncée 
et violette dans le colon , dont la surface in¬ 
terne se présentait partout épaisse, rugueuse , 
ulcérée et sphacelée. Ne discutons point , dit 
l'auteur des observations, si la diarrhée est 
due à la fièvre ou aux fébrifuges mal appli¬ 
qués sur une surface muqueuse où régnait 
encore la diathèse inflammatoire. Qu’il nous 
suffise d’avoir remarquécombienlestoniques, 
les astringens , les alimens animaux ont été 
nuisibles à la phlogose muqueuse, dans un 
temps, toutefois, où le malade déjà débile , 
semblait avoir plutôt besoin de fortifîans que 
de relâchans. Je ferai encore noter l’époque 
de la dernière exaspération , avec fièvre et 
perte d’appétit , parce qu’elle fut aussi celle 
de l’arrivée de l’inflammation à l’estornac. 

Cette observation se réduit à cette conclu¬ 
sion bien remarquable , qu’il faut distinguer 
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la fièvre hectique j de celle qui est purement 
intermittente. A la vérité , les accès d’intei’- 
mittente peuvent se compliquer avec la dia¬ 
thèse inflammatoire , et alors la douleur de 
côté f la céphalalgie très-aiguë ^ ou les dou¬ 
leurs de ventre , peuvent être des symptômes 
de pleurésie ou de péripneumonie, d’entérite 
ou de phrénésie latente ou chronique. 

Un médecin prudent doit donc veiller avec- 
soin au danger de cette complication. L’indi¬ 
cation tirée de l’adage si connu à lœdentibus 
et juvantibus , peut utileraeut diriger le prati¬ 
cien , s’il est incertain sur le choix des exci- 
tans et irrilans, ou des mucilagineux et 
émolliens. 


APHORISME XXXVIIL 

Là où parait la sueur, là est la ma¬ 
ladie. 

«La vie cutanée , dit très-hien Bichat , 
varie dans chaque partie , selon sa. texture , 
les papilles , le corps réticulaire , le chorion 
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la contractilité , la sensibilité , l’habitude et 
Les sympathies. Ces altérations de l’action vi¬ 
tale changent l’ordre de la circulation capil¬ 
laire , de l’exhalation et de l’absorption, de la 
nutritiou cutanée, delà sécrétion de la matière 
huileuse. Il n’est donc pas étomnant que la 
partie altérée devienne le centre des inonve- 
mens fluxionnaires, et qu’elle soit le réservoir 
des substances mal élaborées ou imparfaite¬ 
ment assimilées, que la nature tend à ex¬ 
pulser comme corps hétérogènes ». 

Cette explication nous donne une juste idée 
des dépôts qui se forment dans quelque partie 
que ce soit *, tandis que les crises survenues 
pendant la maladie ont été incomplètes j car 
si, indépendamment de l’affection des solides, 
les humeurs sont plus ou moins mal élabo¬ 
rées , le chyle ne s’assimile plus au sang de la 
même manière , à raison de la faiblesse or¬ 
ganique des vaisseaux capillaires, surtout 
chez les convalescens ; la lymphe participe 
aux mauvaises qualités du chyle ; des embar¬ 
ras se forment dans les glandes , et jusques 
dans les viscères. Le travail qui se passe dans 
une partie , y attire l’afflux des humeurs 5 et 
l’irritation développe de nouveaux vaisseaux, 
par la seule propriété dont jouissent les ab- 
sorbaas. C’est ainsi qu’une partie , d’abord 
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insensible f acquiert: des propriétés vitales 
qu’elle n’avait pas auparavant; alors, elle de¬ 
vient par cela mêmecapable d’une plus grande 
sécrétion. Ainsi , pour en donner un exemple, 
il y a des femmes qui n’ont eu leurs règles 
que lorqu’elles étaient enceintes , parce qu’a- 
îors l’uterus devenait un centre de fluxion. 
Il en est à peu près de même de l’irritation 
portée sur le canal iutestinal par une cause 
quelconque : l’entérite chronique a été la 
suite des purgatifs violens et des poisons ; la 
pleurésie est survenue par des suppressions de 
transpiration 5 de même que la- péricardite et 
la péritonite ; car les rhembranes muqueuses 
et séreuses ont une plus grande connexion avec 
la peau , qui est ellè-même la membrane 
commune ou l’enveloppe générale du corps 
humain , que n’en ont avec cette dernière, 
les muscles , les os et les viscères. Ce n’est que 
secondairement, que ces parties sont atteintes 
d’inflammation , lorsque la lymphe viciée 
par lés virus vénérien , scorbutique, cancé¬ 
reux , agit profondément sur les divers tissus 
de l’économie , ou y occasionne des dépôts 
et des engorgemens : mais la sueur n^est ex¬ 
citée partiellement que par l’excitation des 
vaisseaux capillaires. Je dis donc que, si elle 
existe quelque part, là doit exister un travail 
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ou action moi’bifique. Cela est visible dans 
les fluxions de poitrine , où des sueurs par¬ 
tielles se fixent toujours au creux de l’estomac. 
Dans les violentes douleurs de tête , il sur¬ 
vient de même des sueurs froides qui sont utr 
indice de phrénésie , surtout dans les fièvres 
aiguës. 

Quelquefois il y a des sueurs partielles cri¬ 
tiques. Dans l’hiver de i 8 o 5 f je fus attaqué 
de la maladie qu’on nommait la grippe , qui 
était une espèce d’angine laryngée. Un soir , 
je fus à l’opéra , je revins très tard ; il y avait 
un brouillard très-épais 5 en arrivant, j’avais 
perdu la voix. On me donna une infusion 
chaude de tilleul : je ne dormis point 5 j’é- 
prouvaiun spasme avec un frissson5 plusieurs 
fois une sueur partielle eut lieu , de manière 
à la verser à mesure qu’elle s’amassait dansla 
paume de mes mains. Le lendemain , je /us 
délivré de la douleur du larynx et de la sueur 
partielle 5 mais toute la peau était alors dans 
une moiteur continuelle. Je ne dois pas omet¬ 
tre, dit Raymond (i) , ce que je remarquai 
sur moi-même , lors de la peste qui ravagea 


( 1 ) Traité des maladies qu’il est dangereux de 
guérir, augmenté de notes,, par M. 1« docteur 
Giraudy; Paris i8i6, in-8". 
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Maiseille en 1720. Dès que celle cruelle ma¬ 
ladie parut, je sentis mes aisselles . contre 
l’ordinaire, fort chaudes et humides, et quel¬ 
quefois j’y souffrais des ardeurs et des cuissons 
peu supportables : cette incommodité qui m’é¬ 
tait fort nouvelle, me dura pendant tout le 
temps que ce fléau se fit sentir 5 et elle ne 
s’évanouit , que lorsqu’il eut enlièrejnent 
cessé, c’est-à-dire, dans le printemps de lyai. 

De la communication des mains et des ais¬ 
selles avec la poitrine ; des pieds et des aînés 
avec le ventre , résultent des guérisons spon¬ 
tanées, 4 ion-seulement par des sueurs, mais 
encorepavdes abcès, des tumeurs et des dépôts 
critiques , à la faveur des glandes et du tissu 
cellulaire interne et externe. Voilà pourquoi 
il est si dangereux de supprimer des sueurg 
partielles , mais incommodes des pieds ou des 
mains , d’arrêter la suppuration des abcès 
dés glandes des aînés et des aisselles, après 
des fièvres exanthématiques mal guéries ou 
rentrées, des dartres, un érysipèle ou la gale , 
dont la dépuration a été incomplète. Ainsi, 
il est vrai de dire, que la sueur indique une 
maladie, quoiqu'il ne soit nullement question 
deguérir le mal, en supprimant la sueur, en 
l’arrêtaflt , ou en la diminuant de quelque 
manière que ce soit ; à moins qu’on n’en dé- 
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truise la cause, en l’attaquant dans sa source 
et par les remèdes internes. La répercussion 
de la goutte en est un exemple : elle ne devient 
si subitement mortélle , que par des applica¬ 
tions dangereuses , parce qu’elles sont ex¬ 
ternes , tandis qu’on néglige de traiter la ma¬ 
ladie de cause interne. .Te ne peux trop in¬ 
sister sur cet objet , pour prévenir les jeunes 
médecins de ne point s’abandormer arbitrai¬ 
rement à des méthodes qu’ils ne connaissent 
point. Vouloir guérir , avec des topiques , ce 
que l’on ne peut détruire par le régime et les 
médicamens internes, c’est imaginer, comme 
Archimède, de soulever le globe 5 mais aussi 
ce géomètre demandait-il un point d’appuil 


APHORISME XXXIX. 

En toute partie où domine le froid ou 
le chaud, là siège la maladie. 

Pour se former une idée des affections 
graves qui sont quelquefois le résultat de la 
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perspiration cutanée , il suffit de considérer 
l’importante relation qui lie cette action avec 
les divers systèmes de l’économie. Par exem¬ 
ple y qu’une femme en couche , dont la peau 
offre cette douce chaleur , cette souplesse f 
cette moiteur qui annoncent le mouvement 
vers la périphérie , s’expose imprudemment 
au froid , ou qu’elle soit fortement saisie par 
une cause morale, ou qu’elle fasse une erreur 
de régime, (toutes circonstances qui occasion¬ 
nent le spasme de la peau) j alors l’ordre des 
mouvemens est interverti 5 ils prennent une 
direction funeste , ou sur la membranne sé¬ 
reuse abdominale, et ce qu’on appelle la fièvre 
puerpérale se déclare,ou sur la plèvre , et une 
pleurésie se manifeste , ou sur les mus¬ 
cles, et il en résulte des rhumatismes, ou 
sur le tissu même de l’estomac , et l’action 
morbide qui s’y établit, est tellement vive, que 
quelquefois elle a corrodé en entier cet organe, 
à la manière des poisons, comme mon savant 
ami M. Chaussierena rapporté plusieursexem» 
pies. Les bains fumigatoires-adininistrés dans 
le lit de l’accouchée', dont ce professeur, ha¬ 
bile médecin , a le premier établi l'usage à 
l’hospice de la Maternité , et par lesquels il 
fait si souvent avôrter la maladie au premier 
frisson , ne doivent aussi ces avantages qu’à 
leur action stimulante sur la peau. Enfin , 
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les érythèmes , les rougeurs érysipélateuses 
qui surviennent si fréquemment dans le cours 
de ces affections , sont encore des indices de 
la direction que la nature s’efforce de suivre, 
et par laquelle elle sait qu’elle sera spéciale¬ 
ment soulagée. Rien de moins constant alors 
que l’organe sur lequel se fait la direction 
morbifique : c’est toujours sur celui qui ori¬ 
ginairement , ou par une constitution ac¬ 
quise , est plus susceptible et plus faible. Si 
elle est plus fréquente sur Pabdomen, c’est 
par suite de l’irritation générale qu’y a en- 
tfàîiiée le développement dè l’uterùs ; mais 
chez une femme phthisique, ou au moins qui 
aura des dispositions à cette maladie, lafluxion 
se fera sur la poitrine ou sur le poumon ; 
chez une femme rhumatisante , elle se fera 
sur les muscles 5 chez une autre , elle se fera 
sur le cerveau. M. le professeur Chaussier a vu 
des exemples multipliés de tous ces cas. ( Ade- 
lon , Thèse inaugurale^ P^g* 35 .) 

Je ne me refuse point assurément à l’évi¬ 
dence des faits : voilà des observations qui 
prouvent combien il faut être réservé sur le 
pronostic des maladies. Mais enfin, il ne s’agit 
ici que d’une suppression de transpiration , 
tandis que , dans les épidémies , tous les sys¬ 
tèmes sont profondément affectés à la fois 
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par ies causer délétères , qui ont propagé la 
contagion dans toute l’économie. On ne peut 
concevoir les ravages des épidémies , que par 
des causes locales ou générales , soit dans 
Pair, soit dans les alimensou dans les 
miasmes corpusculaires émanés des corps ma-, 
lades. 

Ees phlegmaSies alguè's et clirpniquès que \ 
l’on vient de citer ici, ne sont autre chose 
que des symptômes locaux, dont on ne 
peut tirer aucune induction relative ^ Pal- 
téralion de la masse des fluidps, aux crises, 
ni à la coction.j voilà pourquoi la diffi-, 
cullé aujourd’hui est de reconnaître les prin¬ 
cipes d’Hippocrate, Il faut convenir que 
les maladies épidémiques suivent une toute 
autre marche , que les affections aiguës spo¬ 
radiques. Les médecins les plus habiles ne 
peuvent souvent en arrêter les progrès ef- 
fi-ayaus , par tous les moyens connus. Or, 
je conclus que la nature de la maladie et des^ 
causes morbifiques doit surtout être étudiée , 
par rapport aux effets duclimat, des saisons , 
du genre de vie , du tempérament. Si l’ôn 
ne fait aucune attention à l’influence des 
causes locales ou générales sur les individus 
exposés à leur dangereuse influence , il sera 
impossible d’y mettre un terme. D’ailleurs , 
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les lois Je la sensibilité sont souvent insuffi¬ 
santes pour Jécouvrir lesalfectious hunioiales 
les plus profondes , puisqu’il y a des abcès 
internes qui ne donnent quelquefois aucun 
signe de leur présence. 

L’érysipèle phleginoneux s^nnonce ordi¬ 
nairement par une chaleur brûlante , avec 
pesanteur et rongeur de la partie qui en est le 
siège : celui , au contraire , qui est accompa¬ 
gné de gangrène , débute quelquefois par un 
sentiment de froid et d’insensibilité qui se 
communique au tact ; il se forme alors des 
taches noires, livides, desphlyctènes et des es- 
caresj mais cette affection estsouvent produite 
par une cause interne : la saison des chaleurs , 
des chagrins cuisans , l’usage des liqueurs spi- 
ritueuses , des mauvais alimens, les mauvaises 
fièvres : voilà les causes d’une gangrène spon¬ 
tanée , locale , mais qui devient quelquefois 
universelle. A la véiité, il y a des exemples 
deguérison de ces maladies locales, même com¬ 
pliquées d’une affection générale; si, aussitôt 
que les forces vitales ont repris un peu d’éner¬ 
gie , on a appliqué de bonne heure les vésio 
catoires , donné le quinquina et pratiqué les 
opérations chirurgicales convenables. 
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APHORISME XL. 

S’il sui'vient des cliangeraens rapide», 
soit que le corps se réchauffe après s’êire 
refroidi, soit qu’il change de couleur, 
ce sont les présages d’ène naaladie longue. 


Les fièvres intermittentes , le rhumatisme 
et la goutte sont,sou vent remarquables parles 
variations du froid au chaud , et surtout les 
hyclropisies. Le froid continuel delà partie , la 
pâleur ou la maigreur excessive désignent une 
maladie nôn-seulement longue, mais d’une 
guérison très-difficile- On remarque, au con¬ 
traire , que , lorsque la chaleur se rétablit 
d’une manière égale c’est un signe à peu 
près certain de guérison. Il semble, au reste, 
qu’Hippocrate ait voulu désigner plus parti¬ 
culièrement une coction imparfaite des hu¬ 
meurs qui , incomplètement assimilées , re- 
fiuent dans la circulation générale , et exci¬ 
tent par leur présence , des mouvemens 
fébriles , jusqu’à ce que la dépuration en soit 
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définitivement opérée par le moyen de la 
fièvre. Il est manifeste qu’on peut tirer cette 
conclusion , d’après le travail même qui a 
lieu dans les dépôts critiques et les abcès in¬ 
ternes, oùil survientsi fréquemment des fris¬ 
sons , des paroxysmes et des accès de fièvre 
intermittente , pendant tout le temps que 
dure la suppuration, jusqu’à la cicatrisation 
ou guérison de l’abcês. Cela est visible dans 
l’empyème et la vomique qui se terminent par 
l’expectoratiou. Mais peut-on isoler les causes 
morbifiques des parties sur lesquelles elles 
exercent leur action ? l’irritation des so¬ 
lides étant une conséquence directe des di¬ 
verses acrimonies des humeurs ; ou la pléthore 
bilieuse ou sanguine , devenant une cause 
d’irritation et de fluxion , il faudra nécessai¬ 
rement en faire dériver toutes les douleurs et 
autres résultats de la sensibilité ; mais il n’y 
a que les nerfs et les parties organiques qui en 
soient doués. Le sang qui nourrit les solides 
est le principe de la chaleur et de l’irritabi¬ 
lité 5 donc, tout système exclusif, soit d’hu¬ 
morisme, soit de solidbme est impossible. 

Tout le monde convient que la fièvre in¬ 
termittente est une maladie universelle 5 mais 
il y a plusieurs affections locales qui produi¬ 
sent absolument les mêuieb symptômes'que 
celle espèce de fièvre. 
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Frank, père, rapporte un exemple de fièvre 
quarte produite par l’irritation que causait 
une dent molaire, qui étaitsur le point de pa¬ 
raître : cette fièvre résista à toutes sortes de 
moyens ^ elle ne disparut que lorsque la dent 
eut percé la gencive. ( Orat. acad. de circum- 
sçribendis morborum historiis. ) 

Le célèbre Rizzini « de Crémone , fut ap¬ 
pelé au près d’une vieille femme attaquée d’une 
fièvre qui offrait tous les symptômes de la 
fièvre tierce, et qui était accompagnée de vo- 
xqissemens très-violens. Il prescrivit les exci- 
tans les plus énergiques que l’on connaisse en 
médecine ; mais tous ces moyens furent inu¬ 
tiles , et ne purent sauver la malade. A l’ou¬ 
verture du cadavre , on trouva dans l’uterus, 
qui étaif très-dilaté, un stéatome osseux. 

Le docteur Edouard Schuck, homme d’un 
très-grand mérite , m-’a communiqué j dit 
î’iauk, une observation sur une fièvre quarte 
produite par un morceau de lard cru qui était 
resté dans l’estomac. Cette fièvre résista au 
quinquina, et ne cessa que lorsque le ma¬ 
lade eut vomi ce morceau de lard. 

Frank dit avoir observé la même chose chez 
un soldat qui , après avoir mangé des cham¬ 
pignons , éprouva tous les symptômes qui 
ont coutume de paraître, lorsqu’on a pris 
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qjielque poison. On lui donna un émétique 
qui lui fit rendremn'champignon., et il;fut 
guéi’i. 

i^insi., comme nous l’avons,dit .plus haut , 
lalortgueuivdes maladies eSfc à.CRaindi'e, tonte.s 
-les fois ,qu’il jSUEvâent. des (alternatives de 
crise, parce' qu’alpr-s : lies ;rj>ouvemejns n’en 
sont pas réguliers,, Ic’est-à-,dire., qaTl .y 
-a variation dans les efforts,de la sensibi¬ 
lité. Je ne.crois pas ^que ce-spit une . raison 
suffisante, de statuer sur cettej-marphe, irrégu¬ 
lière , pour - adopter , nne nature .différente 
-de maladies jnproique nous -reconnaissions 
différentes acrimonies des humeurs. .L’apho- 
risane d’Hip|)0crate ;a donc essentiellement 
-trait.aux fièvres rémittentes et intermittentes, 
Garaclérisées par ades urines . variables , ,des 
frissons irréguliers, des sueurs partielles , des 
douleurs , ou , un , gonflement des articnla- 
.tions. La,guégri^on est nécessairement longue, 
puisqu’alors la dépuration est incomplète ,- et 
•que. la : suppuration - doit y suppléer. On en 
voit da nombreux exemples,à la suite de la 
variole , de la rougeole, et des fièvres, eofau' 
thématiques , dans lesquelles il survient des 
-dépôts critiques , . des .fièvres puU’ides , ,où il 
survient également des parotides et des .rhcès 
aux environs du siège de ces virus, qui 
éveillent et excitent la sensibilité. 
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FiÈA'be muqueuse ou pituiteuse, 

Cléanacte qui demeurait au-dessus du tem¬ 
ple d’Hercule est attaqué d’une fièvre qui n’a- 
Tait rien de fixe dans sa marche. Dès le 
commencement, cép halalgie, pleurodynie du 
côté gauche, et douleur contusire des mem¬ 
bres : irrégularité des accès qui reviennent à 
des époques variables, quelquefois des sueurs, 
quelquefois point du tout j retour des paro¬ 
xysmes ordinairement les jours critiques i 
froid des mains vers le vingt-quatrième jour, 
et vomissement assez fréquent de bile jaune , 
puis tout à fait verte, suivi d’un entier sou¬ 
lagement. 

3o®. Commencement' d’une hémorragied:e 
l’une et l’autre narine , mais à des époques 
variables, et toujours en petite quantité jus¬ 
qu’à la crise-j point d’aversion pour les ali- 
mens, ni de soif pendant toute la durée de 
la maladie, ni de rêves turbulens j urine claire, 
mais colorée. 

Environ le urine rougeâtre avec beau¬ 

coup de sédiment de même couleur , rémis- 
tlion des symptômes. 

L’urine éprouvant ensuite des variations 
pour le sédiment qui manque par intervalle. 

6o®. Sédiment copieux, blanc et poli ; ré-i 
mission générale j intermission de la fièvre ) 
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urine claire de nouveau j mais d’une bonne 
couleur. 

70®. Apyrexie qui dura dix )our8. 

80®. Frisson, fièvre aiguë, sueur copieuse, 
sédiment abondant, rougeâtre et poli de l’u¬ 
rine 5 la maladie est jugée. (Hippocrate, épi¬ 
démies, liv. 1®'., mal. 6®.) 

Toutes les fièvres intermittentes se ratta¬ 
chent à ce genre de symptômes. Lorsque les 
paroxysmes sont beaucoup plus rapprochés, 
au point d’anticiper l’un sur l’autre, on 
nomme alors la fièvre subintrante. On con¬ 
naît le beau traité des fièvres pernicieuses, de 
M. le docteur Alibertj le traité de Torti , 
«t les travaux de Pringle^ de Morton , etc. , 
nous renvoyons donc à ces ouvrages. 
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^^PflÔRfôME XLI. 

Une sueur abondante, sans cause ma- 
nlfeslCj succédant au somineil, désigne 
Tusage d’^allmeris trop copieux, mais 
avec une diète austère, c’est un indice 
des évacuans. 


La perspiration cùtanee ui^est jamais plus 
abondante que pendant lé somniéit ; mais la 
sueur dénote au moins un état de faiblesse , 
ou une humidité superflue. Les phthisiques et 
les convalescens sont plus exposés que d’au¬ 
tres à des sueurs abondantes, qui proviennent 
du relâchement delà peau.,Le précepte donné 
par Hippocrate d’évacuer ceuxqui suent beau¬ 
coup à l’heure du somineil, est relatif surtout 
à l’état des forces. Le moyen particulier de re¬ 
médier à cette excrétion superflue , à cause 
de l’extrême abondance des humeurs , est in¬ 
diqué dans l’Aphorisme LXI , section vu. 
C’est pourquoi il conviendrait, suivant Ilip- 
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pôcrate , d’évacuer par le vomisseînent les 
sujets les plus robustes , et de purger par bas 
les individus faibles. La séüle conclusion qui 
nous paraisse résulter de ce précepte , vient 
de la sytti^athie qui lie lés fonctions du 
ventre à céllès de la péau.'Mais lés urinés ont 
un rapport bien plus direét ‘âvéc la circula¬ 
tion générale’J '"que iné peuvent l’avôir les ex¬ 
crétions du vfehtie. Ici , est’cèm'pVi'se la sé- 
crétio'n ürittaife ; én sorte que Pdn peut pro¬ 
voquer‘les iitriïiès, ou lés sellés , bu le vo'mis- 
seixient, p6'uf débarrasser des'i^iiéurs Un con¬ 
valescent qui mange trôp. Màis‘^ la chose 
arrive à cëlui qùi prbrid 'tr'ès peu d’alimèiis , 
il paraît péu probable qu’il faille encore en 
diminlier la quarVtité : c’est éntibfe pis, quand 
la faiblesse dotniue , si l’on prescrit lès éva- 
cuans. Voici à ce'Sujet ée qiie dit Hippocrate : 

«Quelques-Uns, suitbut ceux dont la région 
supérieure du véntre cbhtièiit beaucoup de 
bile , sont bien plus incorhiribdës de cés irré¬ 
gularités , que les sujets phlégtriatiques , dotit, 
l’abbhdkhce'^de pituite leur pèrraet plus faci¬ 
lement de supporter une abstinence à laquelle 
ils ne sont point habitués et de se contenter 
d’un seul repas par jour. Ce que j’ai dit suffit 
pour prouver que tout changement extraor¬ 
dinaire, par rapport aux habitudes ou au 
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tempérament , est une des causes principales 
des maladies. Ainsi on ne doit pas épuiser à 
contre-temps les’vaisseaux (i), ni les rem¬ 
plir par des alimens trop copieux, pendant 
la violence des maladies ou leur inflamma¬ 
tion ; ni procéder d’une manière subite à au* 
cun changement quelconque. » 

ce Une maxime très-importante^ c’est, à 
mon avis, de ne point défendre entièrement, 
dès les premiers jours, les sorbitions, ou toute 
autre espèce de liquide, aux malades qui 
doivent y avoir recours un peu plus tard. 
Ceux-ci ignorent entièrement que toute la 
tisanne d^rge , c’est-à-dire, la purée, ( à peu 
près aussi substantielle que la décoction très- 
rapprochée d’orge perlée, ou de gruau, ou 
les fécules et la bouillie, moins fortes cepen¬ 
dant que les consommés et les bouillons gras, 
dont il faut absolument interdire l’usage, 
dans les maladies aiguës ), leur est nuisible 
lorsqu’ils commencent à en user après deux 
ou trois jours d’abstinence et m£me plus. 
ccCeux qui ne prennent que latisanne écré- 


(i) J’avoue que je ne saurais me refuser à l’idée 
de croire que la circulation était connue do temps 
même d’Hippocrate. ( Traité du régime dans le*' 
maladies aiguës, ao, 21 et 22.. 
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méa ne se doutent pas qu’ils en seront lézés, 
s’ils ne commencent à s’y accoutumer d’une 
manière régulière. Cependant on sait bleu 
qu’il faut éviter avec soin, avant la coction 
delà maladie, de donner toute la tisanne 
d’orge (la purée ), à un malade habitué au 
suc do cette même tisanne j il s’en trouverait 
très-mal, 5> 

cc Ce sont là des preuves manifestes qu’il y 
a des médecins qui ne conduisent pas bien 
les malades dans leur régime : car dans les 
maladies où il ne faut pas produire une ina¬ 
nition excessive, notamment chez ceux qui 
doivent être nourris avec le suc de tisanne 5 
ils ordonnent une abstinence la plus ab¬ 
solue (1) , et dans celles où il ne faut pas pas¬ 
ser tout d’un coup de ^inanition auxalimens 
liquides ( aux bouillons gras ) , ils se trom¬ 
pent le plus souvent 5 quelquefois, à l’inani¬ 
tion des vaisseaux, ils préfèrent les alimens li¬ 
quides, supposé, que là maladie dut éprou¬ 
ver des exacerbations. y> 

( Du temps d’Hippocrate,’un certain Héro- 
dicus, excédait ses malades de jeûnes, de 


(i) On sait qu’Asclépiade, célébré médecin, re¬ 
légua Cicéron à sa terre de Tusculum,oli il Tassujétît 
à une diète si rigoureuse, qu’il ne lui pei’mit même 

f as de boire une goutte d’eau pendant trois jours. 
Lettre de Cicérou à AUicus, ) 
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toiuses, de veilles et de fatigiies' de tôlis 
genrés. ) 

rt Ces erreu rs Sônt quelqu'éfois eausê qiieîés 
hurrieiiis cruès qui tïéil'nÊrit de' ia tête, - ét 
,le8 matières bilietisès S'e jèteîit Sur da 
trlne. 35 

ce Alors il 'sùrviérit'dês inSotïuiiès ^qui is’ôp-i 
posent à ce que la maladie éprouve la dôdtfofn*. 
Les malades sont abattus, êha'griris, inquièts, 
(voirie comrnéntaire 17, pàg. iôô)'etsôiit 
attaqués du délire; le regard devient fa¬ 
rouche , étincelant; ’lés 'oïeillles tintent, le 
froid s^empare des éxtrêmités ; Puvine est 
crue; les crachats sont sans cô’nsista’nfce , sàU 
sugineux, de hile pure et peu àboridans t il 
y a des petites sùéUrs autour du cou ,-avec 
anxiétés; la rèspiràtiôn est comme 'entre¬ 
coupée, fréquente et extrêfïtenient forte ; les 
sourcils se'gonflent ët deviennent menaçanS;; 
le malade rejète lès'éêhV'értures de d'esSus' sa 
poitrinè ; il lui survient de violentes syn¬ 
copes-, un tremblement de mains, et quel¬ 
quefois aussi dé la l'èVre infériêûre. 33 

Afin qu’on ne se trompe pas' sur 'le ^nre 
de la maladie qui 'est ici 'essentiellement-in- 
flammatoire (la lièvre ardente). Hippoeràte 
ajoute : cc Lorsque ces symptômes se déclarent 
au commencement de la maladie, ils présà- 
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genl d’une manière certaine, un délire qui, 
ordinairement est suivi de la mort ; ceux qui 
parviennent à réchapper sont attaqués d’abcès 
ou d’hémorragie du nez, ou ils expectorent 
xin pus blanc et très-épais ». Il faut se 
garder de prescrire ifhe dicte excessive dans 
toutes les occasions ; 1’ abstine^ce dèit avoir 
des bornes. (Hippocrate.) (1) 

Il serait donc contraire à une saine prati¬ 
que , d’astreindre , dans tous les cas , les 
malades à une diète rigoureuse ou excessive. 
La diète, exigée pour les convalescens , n’est 
autre qu’un régime fortifiant, c’est-à-dire, 
des alimens de bonne qualité et de facile di¬ 
gestion. Supposé qu’uu convalescent fasse des 
excès dans les alimens , et surtout le soir, 
nécessairement le travail de la digestion occa¬ 
sionnera des sueurs } alors la diminution des 
alimens devient nécessaire : s’il y a excès dans 
la boisson , il est encore plus indispensable 
de la supprimer que les alimens. Lorsque 
l’on s’est assuré que la digestion , même 
sans être troublée ni laborieuse, produit un 
mauvais chyle , facilement reconnaissable à 
la mauvaise couleur du visage et de la peau,' 
à une sorte de bouffissure, à Haspect luride 


(1) Du régime dans les maladies aiguës, i 7, 
25 
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joint à la décoloration ^ on ne peut douter , 
malgré le bon état de la digestion f s’il y a 
des sueurs abondantes j qu’elles ne provien¬ 
nent d’une mauvaise application du chyle ; 
alors J c’est vers les voies digestives qu’il 
faut diriger les médications , soit par les vo¬ 
mitifs ; soit par les purgatifs } qui rétablissent 
le ton de l’estomac et des autres organes. Dans 
le cas oti il n’y a qu’une faiblesse relative, c® 
sont les toniques , les amers , les astringens , 
les anti-scorbutiques et le quinquina qui con¬ 
viennent le mieux. 

Quelquefois la plénitude du pouls , sam 
trop de roideur, est suivie d’une abon¬ 
dante sueur ; c’est ce qui avait lieu dans la 
guette , maladie dans laquelle on s’obstinait, 
il y a quelques années , à échauffer les ma¬ 
lades avec des couvertures multipliées , avec 
des cordiaux , en leur permettant à peine de 
respirer l’air libre , même pendant les plus 
grandes chaleurs de l’été. La plupart des indi-r 
vidus qui furent ainsi traités périrent promp¬ 
tement , tandis qu’au contraire on sauva tous 
ceux qu’on saigna et auxquels on fit suivre 
un régime rafraîchissant, (Portai, torn. 5 de 
PAnàt. méd. , pag. 369. ) 

a Cette suette fit des ravages affreux , il y 
a environ vingt-cinq ans, à Toulouse et 
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lieux voisins. Ce ne fut que par le traitement 
anti phlogistique qu’on parvint à la guérir , 
après avoir reconnu les mauvais effets d’un 
traitement opposé. On y auraitplutôt recouru, 
si l’on eût su qu'à Beauvais , une vingtaine 
d,’années auparavant, on avait aussi nui aux 
malades par un traitement échauffant 3 et 
que les saignées , les acides et l’exposition au 
grand air les avaient au eoutraire sauvés. Les 
papierspubiiçs du temps, et une thèse soutenue 
aux Écoles de la Faculté de Paris , font men¬ 
tion de cette suette épidémique. Sydenham , 
traitant des petites véroles accompagnées de 
sueurs excessives , adopta le régime anti¬ 
phlogistique, fit beaucoup usage de la sai¬ 
gnée , et guérit presque tous ses malades : 
Morton n’en sauva qu’un très-petit nombre, 
en suivant une méthode contraire ». 

« Nous attribuons trop souvent , dit M. le 
docteur Keraudren , inspecteur du service de 
santé de la marine, et l’un des savons colla- 
borateui'S du dictionnaire des Sciences méd. , 
(torn. aa, art. hydrographie), à l’igno¬ 
rance, au caprice des législateurs, ou à des 
idées superstitieuses, les habitudes que nous 
vnyous régner en certains pays, parce qu’elles 
sont différentes des nôtres. Si nous n’étions 
pas aussi persuadés de notre supériorité, et 
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que nous voulussions examiner avec moiné 
de prévention les coutumes des autres peu* 
pies ) nous serions souvent forcés de convenir 
que ces pratiques qui nous étonnent, ont 
pour la plupart, un but réel d’utilité, et sont 
même quelquefois d’une nécessité que com¬ 
mande impérieusement la nature des lieux 
qu’ils habitent. Il paraît en général, que 
dans les climats très-chauds, l’homme tire 
plutôt sa nourriture des productions végétales, 
que de la chair des animaux. L’exemple des 
Européens ne décidera probablement jamais 
les Indiens , à préférer la viande au lait, aux 
fruits, aux graminées, » 

«Le nègre lui-même qui, dans nos posses* 
sions coloniales, se livre , sous un ciel de feu 
aux travaux les plus pénibles , n’est pas 
.moins tempérant. Des fruits, des légumes, 
quelques fécules composent presque^toute sa 
nourriture. Rien ne prouve mieux les avan¬ 
tages que peut procurer aux individus qui 
vont habiter ces contrées, une nourriture peu 
abondante, fournie principalement par les 
végétaux. Si l’on fait attention aux change- 
mens qui s’opèrent dans la constitution des 
Européens, pour s’accommoder à l’influence 
du qiel, dans les régions torrides, on veri’a 
qu’ils perdent leur embonpoint, leur coloris 
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brillant 5 qu’ils éprouvent dans leurs forces 
pkysiques, une diminution sensible. On a de¬ 
puis long-temps observé que ceux qui partent 
d’Europe dans ces dispositions, ont moins à 
crainctre que les hommes d’une constitution 
plus robuste. La débilitation semble donc une 
condition nécessaire de l’acclimatement 5 et 
nous sommes assez insensés pour vouloir faire 
plier à nos goûts, les lois que nous impose 
un sol aussi rigoureux, en y portant et les 
habitudes et la manière de vivre, que nous 
suivons en Europe ! » 

<£ Un des effets les plus pernicieux des pays 
chauds et humides, c'est de provoquer des 
sueurs excessives qui épuisent les forces, affai¬ 
blissent spécialement le système cutané et 
en même temps les organes de la digestion ; 
de-là les coliques , les choieras , les diarrhées , 
les dysenteries, maladies si communes et si 
fatales à l’homme dans les régions insalubres. 
Trouver le moyen de modérer l’influence de 
cette constitution atmosphérique, et de ré.- 
primer les pertes énormes qu'elle occasionne 
par la transpiration, ce serait sans doute 
avoir beaucoup fait pour soustraire les Eu¬ 
ropéens aux maladies qni les menaçant, et 
pour les conserver en saiité. Ici, comme par¬ 
tout , la nature doit être notre guide ^ eilen’a 
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pas donné une peau blanche et délicate aux 
indigènes de ces climats j chez eux l’enve¬ 
loppe extérieure est noire , basanée, olivâtre, 
cuivreuse, non-seulement le corps muqueux 
paraît en effet sécréter une humeur noire , 
ou d’une couleur plus ou moins foncée ; mais 
la peau elle-même est constamment lubréhée 
à sa surface par une liqueur grasse et comme 
huileuse. C’est probablement à cette organi¬ 
sation du système dermoïde que ces peuples 
oivent le privilège de supporter les travaux 
les plus rudes, sous les rayons d’un soleil 
dévorant. Cependant on les voit encore s’oc¬ 
cuper d’ajouter à ces dispositions innées: 
ceux-ci se couvrent le corps de diverses ma¬ 
tières colorantes : ceux-là l’enduisent de 
quelque substance grasse, comme l’huile de 
cocos, etc. On a loué l’efficacité des frictions 
huileuses pour garantir de la contagion; 
mais on objectera peut-être qu’en bouchant 
les pores de la peau, elles doivent s’opposer 
à la libt’e issue de l’humeur transpiratoire : ce 
ne serait pas là un inconvénient ; ce serait au 
contraire une indication qu’il faudrait s’ef¬ 
forcer de suivre, puisqu’on ne peut se dis¬ 
penser de regarder les sueurs immodérées 
comme des causes ptédisposantes de toutes 
les rualadies qui attaquent les Européeus, 50 US 
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les tropiques et la zône torride. On conseille 
alors l’usage des toniques les plus forts. 

On pourrait suivre pour la préparation al¬ 
coolique de quinquina, les proportions sui 
Tantes; i.® quina concassé , huit onces 
écorce d’orange, quatre onces 5 alcool à vingt 
degrés , huit livres. La dose de cette teinture 
serait prise le matin à jeun , et l’autre avant 
le coucher. Elle serait administrée pure ou 
étendue dans une petite quantité de vin 5 un 
gros de quinquina eu poudre, matin et soir, 
dans un véhicule quelconque, produirait sans 
doute d’aussi bons effets». 

Ils’enfautdoncbien qu’ilsoit toujours néces¬ 
saire d’avoir recours auxévacuans, lorsqu’il y a 
des sueurs excessives, même dans le sommeil; 
car la médecine rationelle est fondée surtout, 
sur les préceptes immuables relatifs aux sai¬ 
sons, aux climats, aux tempéramens, aux âges ; 
en sorte qu'en arrivant dans un pays, on doit 
commencer par observer les maladies qui 
y régnent habituellement, et les terminaisons 
critiques, pour y adapter les moyens de gué¬ 
rison. 

Ainsi, les sueurs immodérées pendant le- 
sommeil, dans un pays chaud, ne pourraient 
être combattues efficacement par les évacuans; 
car ce serait diminuer les forces et disposer les 
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Lommes les plus robustes à une prompte dé¬ 
bilité y qui les exposerait aux fièvres ma¬ 
lignes. 

L’aphorisme dont l’application est gé¬ 
nérale J ne pourrait néanmoins être suivi in¬ 
distinctement dans tous les pays. 11 faut se 
rapeler qu’Hippocrate a exercé son art éous 
le beau climat de la Grèce ; et que l’Italie 
serait la contrée la plus favorable à cette pra¬ 
tique, tandis que notre climat, fort in¬ 
férieur à la chaleur de l’Italie et des pays 
chauds, ne présente que très-rarement ces 
sueurs exceèsives dont il est ici question- 

Mais justement, les sueurs produites par 
la nature de la saison, du climat ou du 
pays et des lieux situés sous la Zône-Torride 
ou près de l’équateur, où on n’est point en¬ 
core acclimaté , indiquent alors un état 
presque naturel : ainsi, elles doivent être seule¬ 
ment modérées en raison de toutes ces diffé¬ 
rences. 
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APHORISME XLII. 

Les sueurs froides ou chaudes conli- 
îiuelles, annoncent les premières, une 
maladie plus grave ; les secondes , une 
maladie plus faible. 


Les symptômes quelquefois tout-à-fait con¬ 
traires qui accompagnent la sueur , doivent 
faire appliquer à cette exhalation de santé , la 
distinction faite aux hémorragies qui ne sont 
que des exhalations morbides. Tantôt une 
plus grande rongeur du système capillaire cu¬ 
tané, une circulation plus vive dans ce système, 
une plus grande chaleur , un développement 
plus grand de forces dans toute l’éçonomie , 
méritent à la sueur le nom à'active'^ tantôt des 
phénomènes inverses , la pâleur de la peau , 
un froid glacial, la faiblesse du pouls , la 
syncope la caractérisent suffisamment une 
exhalationDans le premier cas , il y 
a-urie légère congestion à la peau 5 c’est par 
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un surcroît d’action des vaisseaux , qu’ils 
sécrètent une plus grande abondance des ûui.> 
des : dans le second, au contraire, la sueu» 
qui coule ne paraît être qu’une transsudation. 
Les vaisseaux, loin d’éprouver une exaltation 
passagère, augmententleur faculté exhalante, 
paraissent avoir perdu tout leur ressort, et 
laisser couler tout le fluide à mesure et à peu 
près qu’il se présente. La sueur qui s’écoule à 
la course , par exemple , est une sueur ac¬ 
tive tandis que la sueur froide de la crainte 
est une exhalation passive. Cette distinction 
est également applicable aux sueurs qui sur¬ 
viennent dans les maladies ; et , si celle qui 
termine un accès de lièvre , est bien évidem¬ 
ment active ; elle est tout aussi manifestement 
passive la sueur froide qui arrose le corps 
quelques instans avant la mort 5 surtout si 
celle-ci a été amenée par une maladie longue, 
précédée d’une agonie plus ou moins pénible, 
que lente j car , si la mort arrive brusque¬ 
ment au milieu des efforts et de la lutte de 
tous les organes , la sueur peut bien résulter 
de la part que prend la peau à la réaction ; 
dépendre de l’excitation que cet organe pai’" 
tage sympathiquement avec toute l’économie, 
*t dès-lors être active. Le fait particulier cité 
par Bichat d’un hémiplégique qui ne suait 
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que du côté malade ; celui observé par M. Ali- 
bert, d’un jeune homme attaqué d’une pa¬ 
ralysie générale , et qui a langui pendant 
prés d’un an dans un état continuel de dia- 
phorèse , sont encore des exemples de sueurs 
passives. 

M. B., âgé de quarante-cinq ans, fut at¬ 
taqué d’une fièvre rémittente tierce avec deux 
paroxysmes par jour. Dès les premiers accès, 
il se plaint d'un violent mal de tête, et de 
prostration des forces, avec de légères défail¬ 
lances et une sueur froide. Je prescrivis aussi¬ 
tôt le quinquina liquide avec de bons po¬ 
tages et du vin de Bordeaux. La fièvre s’étant 
peu modérée, les dosés de quinquina dûrent 
être plus fortes ; mais des vomissemens étant 
survenus, il a fallu y joindre la thériaque J 
le malade a ensuite été purge, et la fièvre 
s’est terminée le i4®- jour. 

Une jeune peri,onne mal réglée, eut une 
fièvre tierce, avec d.JS sueurs chaudes, hali- 
teuses , copieuses; c’était au printemps : les 
prescriptions furent des délayans, un vo¬ 
mitif, puis des sangsues. I.a fièvi’e a con¬ 
tinué pendant ai jours, et n’a plus reparu. 

cc Peut-être même la maladie connuesous le 
nom de suette ^ n’est-elle quelquefois qu’une 
fièvre adynamiquesingulaiisée parl’existence 
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d’une sueur passive? Du reste , on conçoit que 
cette différence entre les sueurs étaitimportante 
à noter; soit uniquement pour faire apprécier, 
dans l’un et l’autre cas, l’état réel des for¬ 
ces vitales dans la peau en particulier et 
dans toute l’économie en général, soit pour 
diriger dans le choix des moyens propres à faire 
cesser cette exhalation, si elle devenait trop 
abondante. ( Adelon, thèse citée, page 45. ) 
Ou doit conclure de ces réflexions, que 
les sueurs chaudes, halitueuses, qui se mon* 
trent généralement dans les maladies aiguës 
et les fièvres continues , ne seraient nullement 
critiques, et encore moins celles qui sont froi¬ 
des. L'excès de chaleur ou d’irritation étant 
l’effet de la violente réaction des propriétés 
vitales , tandis que le froid en est en quel* 
que sorte l’abolition ; les sueurs chaudes, 
dans le premier cas, ne peuvent être re¬ 
gardées simplement comme critiques : ainsi 
la saignée du bras est indiquée dans les ma¬ 
ladies aiguës et les frissons continus, toutes 
les fois qu'elle paraît nécessaire, malgré l’abon¬ 
dance extrême des sueurs ; au contraire, si les 
sueu rs sont froides , les évacuans, soit les pur¬ 
gatifs , soit la saignée, sont évidemment 
contraires. Mais la décomposition du caillot 
par le changement de propriétés de la fibrine 
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détruite 'dans certains cas, et dépourvue d’ir¬ 
ritabilité, ne joueroit ici aucun rôle, quoique 
le contraire soit reconnu dans les commentairea 
ày®. et 55 ®. Les sueurs de sang ne seraient 
pro4uites que par une excitation plus grande 
du système cutané, comme les petéchies et les 
vibices ou taches pourprées, qui dépendraient 
uniquement du défaut d’excitation de la peau 
et du relâchement des solides. Ainsi, le sys¬ 
tème qui tend à centraliser toutes les fonctions 
dans leurs organes, notamment à l’égard des 
phlegma^ies particulières , ne se lie d’aucune 
manière avec les changemens et terminai*»^ 
sons critiques des maladies générales , au 
moins dans le système actuel. 

Malade quatrième des épidémies d’Hippo- 
crate : Un phrénétique , alité dès le premier 
jour de sa maladie, vomit beaucoup de ma¬ 
tières liquides, verdâtres. Aussitôt fièvre ai¬ 
guë, accompagnée de frisson 5 sueur abon¬ 
dante, continuelle, universelle 5 douleur gra- 
vative de la tête et du cou 5 urine claire 
avec un léger nuage , très-divisé, tenu en 
suspension et sans sédiment 5 selles sterco- 
rales assez copieuses, délire, insomnie^. 

Le lendemain, le matin , perte de la voix ; 
fièvre aiguë, sueurs continuelles, palpitations 
ou tremblemens par tout le corps 3 dans U 



3 io APHORISMES D’HIPPOCRATE, 
nuit J convulsions. Le troisième jour, symp¬ 
tômes aggravés en totalité ; le quatrième, 
mort. ( Hippocrate. ) 

On ne distingue pas bien exactement ici ,si 
la sueur était froide ou chaude ; mais la rapi¬ 
dité de la maladie ne laisse plus aucun doute 
sur la force et la véhémence des symptômes. 
H est probable que si ce malade eût éprouvé 
une hémorragie du nez abondante, il en 
eût été soulagé : quoique la guérison paraisse 
presque impossible, cependant, disons-le, on 
aurait pu, en pareil cas, employer sur-le- 
champ lé traitement des maladies très-aiguës. 

On regrette généralement dans les observa¬ 
tions d’Hipptocrate, les prescriptions nécessai¬ 
res à la guérison. Je crois que , lorsqu’on 
indique maintement quelque maladie grave, 
on devrait y joindre le traitement prescrit, 
et, autant que faire se peut, s’éclairer encore 
par l’ouverture des corps : on ne peut rien at¬ 
tendre de plus de la prudence humaine. 

Il y a cependant des maladies aiguës , qui 
se terminent par les seuls efforts de la nature 5 
alors on se borne à la médecine expectante. 
Je vais en citer un exemple également puisé 
dans les Épidémies, 

Fièvre éphémère inflammatoire, 

Éériçlès, à Atdère; est pris d’une fièvre 
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aiguë continue, avec sentiment général da 
souffrance, soif vive, nausées, vomissement 
de la boisson, douleur rapportée à la rate, 
pesanteur de tête. 

Le premier jour , hémorragie copieuse de 
la narine gauche, fièvre plus vive, urine 
abondante, trouble, blanchâtre, point sédi- 
menteuse. 

Le deuxième, tous les symptômes furent 
aggravés j uriue épaisse avec sédiment, dimi¬ 
nution du dégoût, sommeil. 

Le troisième, rémission de la fièvre, uripe 
copieuse avec des signes de coction et un sé¬ 
diment abondant nuit calme. 

Le quatrième, vers midi, sueur abon¬ 
dante, chaude , universelle, terminaison de 
la fièvre qui est jugée point de récidive. La, 
maladie était aiguè*. (Hippocrate.) La premier 
exemple rapporté par notre auteur est une 
inflammation aiguë du cerveau, wnephrénite 
•U encépalite ^ je ne crois pas qu’il y eût alors 
espoir de guérison; du moins cela arrive très-» 
jrareraent. 
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APHORISME XLIII. 

Les fièvres continues, plus intenses le 
troisième jour, sont plus dangereuses, 
mais dès qu’elles deviennent intermitten¬ 
tes, cela annonce qu’elles sont dépour¬ 
vues de danger. 


J-JORSQu’oK veut connaître l’ultracisme dei 
opinions du siècle sur les divers caractères gé¬ 
nériques des fièvres , il ne faut pas «ptublier 
surtout les singulières idées de quelquèainé- 
decins chimistes. Les Mémoires de la Société 
médicale d’émulation , 4®* année , tome iv , 
pag. iSy , font mention d’une doctrine nou¬ 
velle des fièvres, entièrement basée sur la chi¬ 
mie pneumatique (i). 

Mais comme le quinquina et toutes les 
écorces, ainsi que l’opium, contiennent 
beaucoup d’oxygène , l’auteur les donnait 
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quelquefois alternativement avec une o«ce ou 
deux d'acide muriatique ou suliuriquü étendu 
dans beaucoup d'eau. 

Deux célèbres praticiens français se sont 
élevés contre le danger de cette méthode , en 
blâmant ouvertement l'usage intérieur des 
acides minéraux. M. le docteur Portai nous 
prévient ce qu’un cé èbre médecin de Mont¬ 
pellier, qui a tenu, pendant quelque temps 
un rang distingué parmi les praticiens de 
Paris, a terminé par nuire beaucoup à sa 
réputation, par desaccidens fâcheux auxquels 
a donné lieu son obstination à prescrire les 
acides minéraux à des malades souvent d’une 
irritabilité et d’une sensibilité extrêmes , 
comme aux phthisiques. Deux ou trois de ces 
malades ayant été ouverts après avoir éprouvé 
des cardialgies , et quelquefois des vomissç. 
mens considérables, on a trouvé leur estomac 
enflammé et même ulcéré. J’ai assisté à l’ou- 
fertarede deux personnes qui étaient mortes 
de la sorte ». ( Anat. rnéd., t, v. ) 

M. le docteur Heurteloup, après s’être 
fait cette question : Il serait essentiel de 
savoir ce que sont devenus les malades trai¬ 
tés par les acides minéraux , a glissé dans un 
autre endroit, un article qui paraît détruire 
«es craintes. Il a dit, tom. a , pag. 341 du 
a 6 
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même ouvrage (i) : et Je trouve, dansmacor- 
Tespondance , des détails qui me furent en¬ 
voyés , sur la maladie de Livourne j par le 
chirurgien-major du 6a®. régiment d’infan¬ 
terie de ligne ( le docteur Guyot ) , en gar¬ 
nison dans cette place 5 et j’y vois qu’ayant 
«té atteint lui-même de la maladie , ainsi qua 
plusieurs officiers ^ il se guérit et tous ses ma¬ 
lades , en faisant usage , à différentes fois , 
de vomitifs qui fiient rendre , par haut et 
par bas y beaucoup de bile porracée et noi¬ 
râtre , d’une puanteur insupportable ; ils pri- 
irent constamment pour boisson , de l’eau 
acidulée avec l’acide muriatique oxygéné j on 
leur administra un grand nombre de lave- 
xnens acidulés de même , et qui toujours pro¬ 
curaient des évacuations très-abondaxites de 
matières semblables à celles que les vomitifs 
avaient fait rendre: on soutenait les forces par 
les cordiaux et le quinquina ». 

La nouvelle méthode de traiter les fièvres 
par les immersions d’eau froide, d’après Gian- 
nini , n’a pas eu moins de succès en Italie ^ 

(i) De la nature des fièvres et de la meilleure mé¬ 
thode de les traiter, par le docteur Giannini, mé¬ 
decin du grand hôpital de Milan, traduit de l’Ita¬ 
lien, avec des notes et desiaddilions, par M. Heur- 
tetoup, premier chirurgieu des armées; a®, vol. 
ïWb"-ifoü. 
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que le docteur Godefroy Reich paraît eu avoir 
obtenus dans son pays par l’emploi des acides 
minéraux 5 mais nous savons que ces tenta¬ 
tives, quelquefois fructueuses, ontéréleplus 
souvent funestes en France , excepté cepen¬ 
dant dans quelques cas désespérés de fièvx’es 
putrides , malignes , contagieuses avec pé¬ 
téchies, ou des éruptions miliaires exanthé¬ 
matiques. 

Il y a: aussi des médecins qui donnent la 
fève de Saint-Ignace, la noix vomique et 
l’arsénic pour guérir les fièvres intermittentes 
invétérées. Comme ces remèdes extrêmement 
violens , ou plutôt ces poisons, ne peuvent 
être administrés qu’avec les plus grandes pré¬ 
cautions , il faut s’en interdire l’usage , à 
moins d’avoir acquis une expérience suffi¬ 
sante pour ne pas commettre des erreurs fu¬ 
nestes. ' 

Je ne fais ces observations qu’en faveur des 
jeunes médecins qui, ne cqnsultant que leurs 
livres , accueillent avec avidité, dans leur pra¬ 
tique , toutes les découvertes. Il n^estpas dou¬ 
teux qu’ils ne prétendent justifier d’excel¬ 
lentes intentions ; mais le désir de mettre fin 
promptement à une^ maladie ne doit jamais 
excéder les bornes prescrites par une sage ob-; 
seivation. 

Il est de fait que la médecine expectante 
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dans les fièvres intermittentes simples, après 
les ëvacuans , par haut ou par bas, la saignée 
du bras, si elle est nécessaire, réussit plus 
souvent qu'une médication très-active. Ce¬ 
pendant s’il s’agit d’une fièvre rémittente 
double-tierce, pernicieuse, c’est-à-dire, avec 
des syncopes, des sueurs froides, ou des 
symptômes très-graves, il vaut mieux em¬ 
ployer tout de suite le quinquina. L’apho¬ 
risme ne prescrit pas de convertir absolu¬ 
ment une fièvre rémittente en intermittente} 
mais il exprime seulement la diminution du 
danger, dès que celle-ci éprouve une véri¬ 
table intermission. Il en est de même des 
fièvres continues, qui commencent par laisser 
quelque relâche, qui bientôt est suivi d’in- 
4 ermission absolue et de guérison. Lorsqu’au 
contraire, une fièvre intermittente, même 
quarte , devient continue , elle se change 
facilement en double quarte maligne, où 
sub-intrante , c’est - à - dire, en fièvre aiguë 
et continue. J’en pourrais citer plusieurs 
exemples, notamment celui-ci. Un homme 
de quarante ans, habitant le faubourg St.- 
Marceau, allait régulièrement en été, tous 
les jours aux Champs-Elysées, pour y jouer 
à la paume, et revenait dîner chez lui vers 
trois heures, c’est-à-dire, au moment de la 
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plus forte chaleur. Il éprouva d’abord des 
accès de fièvre intermittente tierce qu’il né¬ 
gligea, continuant de se livrer avec une sorte 
de fureur à ses courses : mais la fièvre^devint 
double tierce, puis continue. La phrénésie la 
plus ardente accompagna jusqu^’à la mort les 
symptômes fébriles avec Soubresauts, langue 
noire , pouls faible, sueurs froides , urine 
noirâtre , flux de ventre continuel, taches 
bleuâtres , yeux éteints : il fut impossible de 
rien faire prendre au malade ; les vésica¬ 
toires au cou et aux jambes furent appliqués 
inutilement; il expira au milieu des convul¬ 
sions, le i 5 ®. jour de la fièvre. Les applica¬ 
tions d’eau froide sur la tête ne produi¬ 
sirent aucun résultat. On voit qu’indé- 
pendamment de l’accablement des forces, 
dans cette fièvre sub-intraute ou pernicieuse , 
il s’y est joint une altération des humeurs. 
Cette espèce de fièvre cérébrale, par la nature 
de la cause , n’était-elle pas produite évidem¬ 
ment par l’altération de la bile ou par le 
sang, comme Hippocrate en a cité plusieurs 
exemples dans les observations jointes aux 
et ü®. livres des épidémies (^i). 


(i) Voyez les Commentaires sur les quarante- 
deux observations à la suite de la traduction des 
Epidémies, lom. iv, p. 36 a et bl2. 
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Quant aux fièvres très-longues et non con¬ 
tinues, il faut aussi prendre garde de ne pas 
cornfondre , soit pour le pronostic, soit pour 
le traitement, la fièvre rémittente hectique, 
que les phthisiques, éprouvent avec la vérita¬ 
ble fièvre rémittente humorale ou autre. Pai 
vu bien souvent, dit M. Portai, pag. 3 19 du 
traité sur la phthisie pulmonaire , a les mé¬ 
decins se tromper à cet égard , et toujours an 
préjudice du malade. Il paraît que le quin¬ 
quina ne réussit pas lorsqufil n’y a point une 
rémittence ou au moins-une rémission con¬ 
sidérable de la fièvre } alors on le donne or¬ 
dinairement avec succès 5 surtout quand la 
fièvre a commencé par être intermittente. 
J’ai recueilli divers exemples de ce genre que 
je pourx’ais rapporter. Il en est un qui m'’a 
frappé davantage, et que je ne puis passer 
sous silence. M. de Pierrecourt , âgé à 
présent de vingt-six à vingt-sept ans, fut at¬ 
teint (6111787) d’une fièvre inte'rmittente, 
dont les accès ne furent pas bien réglés} il 
fut d’abord traité par M., Geoffroy , docteur 
régent de la faculté de médecine de Paris, et 
l’un des plus célèbres et des meilleurs prati¬ 
ciens de cette capitale. Le traitement fut long; 
non seulement les accès ne diminuèrent pas ^ 
mais se polongèrentj la fièvre devint cüh- 
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"“tinue , avec de la toux, d:e la difficulté de 
respirer , des sueurs COI. tinuelles , une mai¬ 
greur excessive, des faiblesses extrêmes; et 
comme il arrive souvent, dans de longues 
maladies, que les malades veulent changer 
de médecin, Je fus appelé pour lui donner 
mes soins. A juger par la toux , par la fièvre, 
par les sueurs, par l’enflure des extrémités, 
par la bouffissure généi'ale et la diarrhée, 
j’eusse cru le malade au dernier degré de 
phthisie pulmonaire ; mais comme je savais 
que cet état avait succédé à uite fièvre humo¬ 
rale fort longue, d’abord continue, ensuite 
rémittente; que lesredoublemens ne venaient 
pas aussi régulièrement la soir, mais indis¬ 
tinctement le matin , ou à toute autre heure, 
j’espérais que le quinquina pourrait en pareil 
cas, produire de bons effets ;'je le donnai sous 
forme d’apozème , à la dose de deux onces en 
vingt-quatre heures, ce qui fut réitéré quel¬ 
ques jours, et le malade guérit fort heureuse¬ 
ment. ( Portai. ) 
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APHORISME XLiy. 

Dans les longues fièvres, il se déclare 
facilement des tumeurs ou des douleurs 
aux articulations. 

Les fièvres longues s’étendent an moins au 
quarantième jour ; mais j’ai vu des malades 
ne pas discontinuer d’avoir la fièvre jus¬ 
qu’au soixantième. Quoique le ventre soit 
toujours relâché, les forces ne diminuaient 
pas sensiblement. Quelques sujets affectés de 
fièvres putrides sporadiques présentent des 
symptômes variables : si, dans cet instant, on 
applique les vésicatoires aux jambes , ce sera 
prévenir la longueur de la maladie, que l’on 
abrège aussi par le quinquina, les toniques et 
les excitans. Dans les épidémies , on voit 
arriver plus souvent des dépôts critiques, 
que dans les autres cas : ainsi il faut ad¬ 
mettre pour les premières une altération des 
fluides au point de changer chimiquement 
leur composition. Voici un fait qui le prouve : 
-Madame.... nouvellement accouchée., est 
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prise d’un frisson, une douleur' se déclare 
dans l’aine droite 5 le soir tneme , une légère 
tache noire , large de deux ou trois lignes, 
paraît au milieu d’une tumeur blanche, lisse, 
polie 5 des nausées surviennent et des lipo- 
^ymiesj le pouls s’affaiblit : le lendemain , 
la tache gangréneuse occupe tout l’espace du 
pli de l’aine , et se prolonge inférieurement 
sur la cuisse droite ^ puis s’étend au flanc et 
au ventre ; des syncopes surviennent et la 
malade meurt. 

Voici en général les signes auxquels 011 
reconnaît qu^une maladie sera longue. «D’a¬ 
près Hippocrate, deuxième constitution des 
épidémies ; Les frissons étaient vagues , irré¬ 
guliers, mais plus rares et moindres que dans 
les autres fièvres 5 les sueurs fréquentes, mais 
modiques; loin de soulager, elles étaient 
nuisibles ; le froid des extrémités était très- 
grand , la chaleur s’y rétablissait difficile¬ 
ment, les insomnies n’étaient point com¬ 
plètes. Il y avait assoupissement comateux et 
trouble d’eiitrailles avec des suites plus fâ¬ 
cheuses, que dans d’autres cas; les urines pres¬ 
que toujours ténues , crues , décolorées, ne 
donnant que fort tard des signes de coctiou 
critique, ou elles étaient épaisses, bourbeuses, 
sans aucune séparation, ni sédiment, ni coc- 
27 
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tion, ou en petite quantité avec un sédiment 
S'U : celles-ci étaient les plus mauvaises. 

D’après ces caractères, si on les trouvait 
réunis , la crise ou la terminaison des mala¬ 
dies n’étant affectée à aucun émonctoire , ni 
aux évacuations du ventre , ni à une hémor¬ 
ragie , nécessaires à la séparation des prin¬ 
cipes morbifiques , tandis que l’irritation 
continue, on ne peut douter que la gué¬ 
rison ne soit douteuse. Les glandes doi¬ 
vent concourir à la perfection du chyle : 
alors f soit l’excitation des vaisseaux , soit 
l’acrimonie des fluides, le tissu des par¬ 
ties organiques s’engorge , l’inflammation 
y survient , d’une manière aiguë ou chro¬ 
nique , et il y a alors un dépôt aigu , ou par 
congestion. 

Mais Hippocrate a admis des métastases : 
Tels furent de petits exanthèmes qui ne ré¬ 
pondaient pas au changement de la maladie, 
et qui disparaissaient promptement j des pa¬ 
rotides qui ne terminaient rien et n’étaient 
suivies d’aucun résultat favorable. Che® quel¬ 
ques malades, Phumeur se portait aux arti¬ 
culations, surtout à l’ischion ; mais rarement 
le dépôt était critique, et les choses reve- 
naiei^t bientôt à leur premier état. Hippo* 
crate, remarque que les malades mouraient 
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tles suites de leurs longues souffrances, des 
flux colliquatifs et de la maigreur excessive 
qui les consumaient lentement ,• il fait obser¬ 
ver, qu’il y avait des fièvres quartes, tierces, er¬ 
ratiques, qui succédaient, parapostase, aux 
fièvres continues. C’est encore la meme 
marche dans quelques maladies compliquées 
d’affection des viscères, et de lésions organi¬ 
ques, comme nous en avons des exemples 
dans les fièvres pituiteuses et putrides, sous 
différens types particuliers. 

Moyens purgatifs. Il est des personnes qui 
croient devoir et pouvoir toujours prévenir 
la terminaison des maladies et surtout des 
fièvres , en leur opposant intempestivement, 
soit les vomitifs, soit les purgatifs, en tout 
temps, et pour ainsi dire dans toutes les oc¬ 
casions. Nous aurons sujet de démontrer 
successivement les dangereux effets de cette 
mauvaise méthode, qui transforme la vraie 
médecine en empirisme. Signalons d’abord 
ici l’emploi des purgatifs : ces médicamens 
dont on a tant abusé en médecine, trouvent 
bien plus rarement que les vomitifs , une ap¬ 
plication avantageuse à la santé desmilitaires. 
Aussi cette pratique absurde et dangereuse, 
qui consistait à les purger et repurger sans 
cesse dans toutes les périodes des maladies, 
27 * 
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et même pendant-la eonvalescence, est depuis 
long-temps unie de la pratique, comme 
cause fréquente de rechutes et d’autres graves 
accidens. Néanmoins , lorsque leur emploi 
est bien dirigé, les purgatifs peuvent, être 
d’un grand secours dans la thérapeutique; 
inaisseulementpour débarrasser l’intestin des 
matières fécales, qui pourraient devenir sus¬ 
ceptibles d’aggraver la maladie. Les purgatifs 
conviennent assez souvent au début de quel¬ 
ques fièvres essentielles, et à beaucoup de 
maladies aiguës , lorsqu’il y a constipa¬ 
tion ; ils sont seulement nécessaires pour 
faire disparaître l’embarras intestinal, qui se 
complique dans beaucoup de cas, avec d’au¬ 
tres maladies, soit à lenr début, soit à toute 
autre époque de leur cours; affection fré- 
cjuente chez les soldats, et que Colombier à 
décrite sous le nom de fièvre stercorale ^ dans 
son traité de médecine militaire. 

Mais il faut s’en abstenir dansla plupartdes 
diarrhées des militaires , et dans ces funestes 
dysenteries auxquelles ils sont si sujets , et qui 
sont constamment dues à une inflammation 
plus ou moins marquée de la tunique interne 
de l’intestin , que la moindre irritation ne fe¬ 
rait qu’augmenter. En général, à l’exception 
des cas dans lesquels les purgatifs sont réelle- 
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ment indiqués par des signes sensibles et évi- 
dens parles Aphorismes 17 et 20, Sect. iv , 
on doit s’en abstenir, avec d’autant plus 
de soins, que ces médicamens ont le double 
inconvénient d’épuiser, ou au moins d’affai¬ 
blir rapidement les forces vitales , et de porter 
une irritation plus ou moins vive sur le canal 
intestinal, déjà si éminemment disposé, chez 
des sujetsintempérans, à devenir le siège de ces 
inflammations faibles et lentes, si funestes et 
si redoutables dans les armées. 35 (Brion. ) 

Cautus sis in emeticis et purgantihns propinan- 
dis J iterandis ^ ne signa sab\irrœ fallacia habeas 
pro vrris. (Sloll, Aph. 841.) 

Si dubites de evacuatione instituendâ ^ notan- 
dum eani plerumqite plus nocere prœler rem fac- 
tam^ quàrn oniissam^ ubi fuerat indicata. ( Aph. 

843. )(i) 

Les vésicatoires et les cautères au bras sont 
en général préférables, soit pour détourner la 
source du mal, particulièrement dans les af¬ 
fections des viscères delà poitrine, du ventre 
et de la tête , soit pour tarir la matière des dé- 
pôls-criiiques, à la suite des maladies longues. 
(Hippocrate, Traité des humeurs, § 6, 8j 
39,40, 41, 53 , 74, 75. ) 


(O De l’expérience méd. par LeRonx de Rennes, 
p. 166 et 167. 
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APHORISME XLV. 

Ceux qui, à la suite de longues fièvres, 
sont atteints de tumeurs ou de douleurs 
aux articulations, sont, les moins réglés 
sur les alimens. 


Dans la nouvelle théorie, on ne tient compte 
que de Pirritation des solides : si un conva¬ 
lescent ne se rétablit pas promptement, for- 
tifiez-le : s^il mange trop, ou s’il prend des 
alirneus de mauvaise qualité, n^’importe, 
pourvu qu’il les digère , ses forces reviendront 
et la santé en sera la conséquence directe. Si 
de pareilles propositions n’étaient pas ac¬ 
cueillies, il serait inutile d’en faire voir 
l’insuccès j mais comme dans la doctrine 
d’Hippocrate, il ne suffit pas de consulter 
les forces, et qu’il faut encore voir leur 
résultat, qu oiqu’un malade mange bien et lasse 
bien toutes «es fonctions, on doit encore exa¬ 
miner , si les humeurs ne pêchent pas par 
leurs qualités ou par leur superfluité. 





SECTION ÏV, APHÔR. XLY. 3^7 

Si des alimens indigestes, ou trop abon- 
dans, sont donnés avec profusion à un es* 
tomac faible, nécessairement il ne les di¬ 
gérera pas , ou il en résultera un chyle im¬ 
parfait , qui ne pourra se convertir en princi¬ 
pes homogènes destinés à s’assimiler au reste 
des humeurs. Le sang lui-même sera plus ou 
moins vicié : l*on n’en sera pas surpris, lors¬ 
qu’on réfléchit aux ravages que produisent 
les affections tristes de l’âme, qui suffisent pour 
opérer la décomposition des humeurs. Com¬ 
ment ces effets surprenans ont-ils lieu dans 
l’état naturel ? comment le sang se décom¬ 
pose-t-il , et se détériore-t-il a.u point de se 
contenir en pus, jusque dans ses vaisseaux? 
Nous ne nous arrêterons pas à des hypothè¬ 
ses tirés de la chimie pour expliquer ce phé¬ 
nomène , il suffira d’avoir fait prévoir ces 
effets , pour qu’il soit possible au moins d'’en 
tirer des conclusions d’après les seules lois 
de la sensibilité. Ainsi ou ne peut nier les 
vices des humeurs. 

J’ai vu plusieurs personnes qui, après avoir 
éprouvé des chagrins cuisans, furent atta¬ 
quées de tubercules et de boutons, qui sup¬ 
puraient presque sur toute lapeauj l’épiderme 
était soulevé par une matière blanche, puru¬ 
lente; et il y avait des panaris à peu près sur tous 
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les doigts des pieds et des mains. Un bon ré¬ 
gime , les bains , les amers, les sulfui’eux et 
les purgatifs ont suffi pour rétablir la santé. 

J’ai vu également un érysipèle qui s’an¬ 
nonçait pour être très - grave 5 mais des 
symptômes de bile s’étant manifestés aupara¬ 
vant, je purgeai deux fois par bas; j’ai eu 
la satisfaction d’avoir attaqué la source de la 
maladie, de manière à voir l’érysipèle par¬ 
courir toutes ses périodes ; s’étendre sur toute 
la peau , sur la membrane du canal ali¬ 
mentaire, jusqu’aux extrémités de la mu¬ 
queuse bronchique et pulmonaire, qui com¬ 
munique aussi avec la peau ,* et en produisant 
successivement tous les phénomènes de l’irri¬ 
tation propre à chaque organe ; com me les dou¬ 
leurs d’estomac, le hoquet,les coliques,la toux, 
sans pour ainsi dire , avoir occasionné de fiè¬ 
vre , quoique la maladie ait duré au-delà de 
vingt jours. Mon épouse a été le sujet de cette 
observation. 

J’ai guéri une jeune femme qui avait un 
abcès énorme près du siège, et lequel fut 
promptement dissipé par Papplication de dix- 
huit sangsues'sur la tumeur, alors très-rouge. 
La causeoccasionnelleaétéla danseetun exer¬ 
cice violent, pendant lesforteschaleurs de l’été. 

Comme on n’en peut douter, la bile en sc 
mêlant au sang, peut l’échauffer et le cor- 



SECTION IV, APHOR. XLV. 829 
rompre. On ne sera pàs surpris dans les ma¬ 
ladies humorales, et les fièvres putrides, bi¬ 
lieuses, de voir des furoncles, des anthrax et 
des apostêmes, à la suite de ces maladies mal 
jugées ou mal guéries; parce que les humeurs 
n’ayant point subi le degré de dépuration né¬ 
cessaire pour être assimilées au sang, la 
lymphe se charge de cette dépuration. Pour¬ 
quoi, dans la convalescence des fièvres, chez 
les sujets très-voraces, survient-il des abcès? On 
ne peut nier non plus,que la cause n’ensoitdans 
l’altération du chyle, trop imparfait pour se 
mêler à la lymphe, et pour se convertir ensuite 
en sarig artérieldonT: est formée la propre sub¬ 
stance ou le parenchyme des viscères et de^ 
muscles qui puisent la source de leur nourri¬ 
ture dans le torrent de la circulation. 

Ainsi, le premier soin du médecin, ser^ 
de retrancher les alimens à un malade qhi 
mange trop, et de purger celui qui, rempli 
d’humeurs, ne peut facilement les assimiler. 
Ici, les fortifians , les antiscorbutiques, les 
amers et les toniques, donnés avant la pur¬ 
gation, ne rempliraient pas le but proposé; 
il en résulterait même l’œdématie, l’obstruc¬ 
tion et l’hydropisie, si on insistait sur leur 
usage. Ces faits sont palpables ; il n’y a pas 
de praticien un peu exercé, quin’ait eu journél- 
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lement l’occasion de suivre cette méthode, 
c’est-à-dire, de purger les convalescens dont 
le teint est jaune, brouillé, et qui sont lan- 
guissans, ou qui ont des furoncles. Les amers, 
les toniques , le quinquina et les vins médi¬ 
camenteux réussissent ici parfaitement. C’est 
donner alors avec certitude les moyens de 
recouvrer la santé. 

On voit aussi survenir à la suite des fièvres, 
des accidens particuliers, produits par l’im¬ 
prévoyance ou la négligence de ceux qui soi¬ 
gnent les convalescens 5 ainsi , par exemple ; 
de couper les cheveux sans précaution et im¬ 
médiatement après les premiers jours de 
convalescence. La Société Médicale d’émula¬ 
tion , fait mention de plusieurs observations 
importantes rapportées par M. Lanôix , qui 
les a recueillies d'après des praticiens, dans les 
grands hôpitaux. Il cite à ce sujet une observa¬ 
tion de M. Montaigut, doyen des médecins de 
I Hotel-Dieu. « Une femme de quarante-huit 
à cinquante ans, relevait d’une fièvre pu¬ 
tride et maligne ( car à cette époque c’était 
les maladies régnantes de la salle ) ; déjà con¬ 
valescente et prête à retourner dans sa fa¬ 
mille, elle n’attendait qu’un rétablissement 
plus confirmé de ses forces. et la purgation 
d’usage 5 elle voulut aussi auparavant être 
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délivrée d’une quantité prodigieuse de poux , 
nés spontanément vers le milieu de la fièvre, 
et répandus sur toute la surface de son corps, 
principalement sur la tête, qu’ils avaient 
percée en plusieurs endroits , et couverte 
de petites crévasses ulcérées. Elle s’adresse à 
cet effet à une des femmes de la salle (i), 
qui n’ayant fait aucune attention à l’évène¬ 
ment funeste , qui venait d’avoir lieu 5 dans 
des circonstances semblables; lui coupe les 
cheveux, nettoie exactement les petites cré¬ 
vasses et en déloge les poux : elle lui lave en¬ 
suite le corps avec de l’eau chaude, et la fait 
remettre au lit. La malade se croit un ins¬ 
tant soulagée par cette opération et s’assoupit; 
mais pendant la nuit, elle se réveille comme 
en sursaut ; elle se plaint d’une douleur aiguë 
vers la région occipitale : la fièvre se rallume, 
un léger délire se manifesté, et est bientôt 
suivi d’un assoupissement profond. 

cc Tel était cét état périlleux , lorsque je 
passai le lendemain avec M. Montaigut, 
médecin de la salle. Etonné de la trouver 
dans cette situation, il l’interroge; elle peut 


(1) Voir le premier Aphorisme, qui prescrit aux 
garde - malades de concourir à la guérison, surtout 
de ne rien faire sans la participation du médecin. 
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à peine lui répondre j tant la prostration est 
considérable. Il s’adresse alors à la directrice 
de la salle et aux femmes qui assistaient à la 
visite ; on lui répond comme on lui avait 
répondu auparavant, qu’oii ne connaît rien 
à cela .Cependant J le médecin se rappelant le 
premier événement, pareil à celui-ci , dont il 
avait été témoin , soupçonne qu’on avait 
coupé les cheveux à cette femme; il lui dé¬ 
couvre la tête , et ce soupçon est bientôt con¬ 
firmé : il fait alors les défenses les plus ex¬ 
presses de couper les cheveux aux convales* 
centes de la salle , sans un ordre exprès de sa 
part. 

« Néanmoins tout espoir ne semblait pas être 
perdu : le même médecin ordonne un vésica¬ 
toire à la nuque et un autre à la jambe; il 
prescrit en même temps une potion antispas¬ 
modique ; sur le soir la malade paraissait 
aller mieux, quoique l’assoupissement fût le 
même ; mais pendant la nuit la fièvre se ral¬ 
luma , le délire survint, le hocquet et la 
mort. » 

Il est visible qu’il y a eu ici suppression 
d’une dépuration critique des humeurs. La 
maladie pédiculaire, quoique fort extraor¬ 
dinaire, est une de ces dégénérescences spon¬ 
tanées, que, quelquefois il serait dangereux 
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de faire cesser, parce qu’elle est critique. 
Cette observation prévient les assertions qui 
tendent à détruire toute possibilité des ma¬ 
ladies humorales, des abcès et des dépôts 
critiques engendrés par un mauvais ch;;^y 

«Dans ces petites fièvres, que je regOTWais 
pllitôt comme propres à la convalescence, que 
comme une rechute, je n’observai jamais l’é¬ 
réthisme des premières voies, qui était si fré¬ 
quent au début de la maladie, et qui la ca¬ 
ractérisait même à bord de quelques vaisseaux. 
Les malades ne se plaignaient pas non plus 
de la céphalalgie 5 enfin, le pouls toujours 
petit, était plutôt faible que convulsif : aussi 
attribuâi-je cette fièvre à une atonie des pre¬ 
mières voies , et la regardai-je, ainsique je 
l’ai déjà dit, comme absolument dépendante 
de l’état de convalescence.» 

« Cette fièvre que je pourrais appeler secon¬ 
daire, ne fut pas toujours sans danger, lors¬ 
qu’elle se prolongeait, à cause du régime ou 
del’opiniâtreté desmalades à refuser les secours 
appropriés ; soit enfin par une suite du désor¬ 
dre trop considérable de la machine en géné¬ 
ral, ou seulement des premières voies; elle 
se changeait bientôt en fièvre lente : elle était 
alors accompagnée de beaucoup d’ennui, et 
les sujets devenaient promptement scorbu- 
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tiques: cette dernière disposition était portée à 
l’état de dissolution. 

Alors la plupart de ces malades étaient at¬ 
teints de leucophlegmatie j les autres tom- 
bamnt dans le marasme , et la vie des uns et 
dcWTutres était terminée par le dernier degré 
d’épuisement. Je n’ai vu dans aucun de ces 
cas, des flux colliquatifs. ( Lucadou, cam¬ 
pagne de 1779.) 

En général, dans les longues fièvres, les 
accidens consécutifs sont toujours à craindre : 
on doit donc veiller avec beaucoup de soins sur 
les convalescens, non seulement quant à leur 
régime, mais encore relativement à la pro¬ 
longation de l’état fébrile , déguisé sous l’as¬ 
pect d’une maladie chronique, à laquelle 
succombent nécessairement ceux qui sont très- 
affaiblis et internpérans. Les amers elles to¬ 
niques, leur sont d’autant plus nécessaires , 
comme nous l’avons fait observer dans ce 
commentaire, où nous avons dû particulière¬ 
ment insister sur la régularité du régime , et 
surPusage d’alimens restaurans et de facile di¬ 
gestion 5 mais toujours en quantité, relative 
à l’exacte distribution du chyle. 
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APHORISME XLYI. 

Le frisson qui survient dans une fiè¬ 
vre continue, avec une extrême prostra¬ 
tion des forces, est mortel. 


Lorsque les pieds sont froids, dit Hippo¬ 
crate, dans son Traité du Régime dans les 
maladies aiguës, p. i 5 i,re$tomac ne peut 
qu’être incommodé de l’excès de chaleur,d’où 
résultent une plénitude accompagnée d’un 
grandr dégoût, la tension des hypocondres , 
une agitation excessive à cause du trouble 
intérieur, le délire, les douleurs et les con¬ 
tractions des membres ; le malade est en 
outre tourmenté de fausses envies de vomir, 
ou s’il vomit, il rend des matières très - 
mauvaises; au contraire, lorsque les pieds 
sont chauds et que l’urine coule facilement, 
quand même il ne paraîtrait point de sueur, 
tous ces fâcheux symptômes s’appaisent, et 
c’est alors cette occasion qu’il faut saisir pour 
donner aux malades des alimens liquides, qui 
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danstout autre temps,luiseraientpernicieux.» 

Les symptômes décrits par Hippocrate, 
présentent une explication claire et précise 
des funestes effets de la chaleur concentrée 
vers les parties internes. Les fièvres intermit¬ 
tentes, malignes, présentent surtout ces ca* 
raclères. Chez les personnes très-âgées, l’asthé¬ 
nie domine, et l’épuisement des forces est tel, 
que les excitans les plus forts , et employés 
avec profusion , ne peuvent ranimer la vie. 
cc Une femme , de quatre-vingt-sept ans , 
avait eu le matin une défaillance de quelques 
minutes, et les secours de la religion lui 
avaient été administrés. Lors de ma visite, dit 
M. Pinel, elle était revenue à elle-même, et 
je cherchais à la ranimer par une potion for¬ 
tifiante et une boisson vineuse 5 son pouls 
était devenu naturel, et elle conservait en¬ 
tièrement l’usage de sa raison 5 le soir elle 
cessa d’exister, sans convulsions et sans 
agonie. (1) Mais on doit convenir que les pré¬ 
sages tirés des apparences extérieures, peu¬ 
vent être trompeurs, et que le médecin le 
plus attentif et le plus éclairé peut voir 
s’éteindre, prochainement, des sujets dont la 
vie paraissait être bien plus prolongée. Notre 

( 1 ) Voyez les Commentaires 48 , 55, 65 et 66 , où 
sont rapportés plusieurs exemples de fièvres 
ataxipies. 
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organisation est si compliquée, et un si grand 
nombre de causes physiques et morales peu- 
Tent tellement y porter atteinte , qu’on est 
très-loin d’aToir une mesure commune et 
comparative pour évaluer un prolongement 
ultérieur avec une cessation prochaine de la 
vie. ( Extrait du Dictionnaire des Sciences 
Médicales, tora. II, p. 4o3. ) » 

Une femme de trente-six ans, arrivée à 
Paris après huit jours d’un voyage fatigant, 
et accablée de chaleur dans une diligence où 
il y avait beaucoup de monde, prend un 
bain dès le lendemain de son séjour dans la 
capitale. Le troisième jour, je fus appelé 
pour remédiera des symptômes nerveux^ an¬ 
noncés par une légère défaillance 5 un frisson 
se déclare, la fièvre survient, et la m.alade 
meurt à la- fin du cinquième jour dans une 
longue syncope 5 il me fut à peine possible 
de lui faire prendre du quinquina , du vin de 
Bordeaux et d’appliquer des vésicatoires aux 
jambes , ou au moins , d’en attendre de bons 
effets. 

Dans les cas ordinaires, on réussit par 
les excilans qui raniment les forces, comme 
les slimulaus diffusifs, le camphre, les eaux 
spiritueuses et les toniques amers, surtout le 
quiua, les vésicatoires, les ventouses. Les vieil- 
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lards meurent presque toujours danslefrisson, 
quand la réaction des forces \itales n’est 
point assez puissante pour vaincre la résis¬ 
tance des liquides qui refluent vers les partie», 
internes. , 


APHORISME XLVII. 

Dans les fièvres continues, les matières 
expectorées, livides, sanglantes, félidés, 
Rilieuses , sont généralement mauvaises j 
moins cependant, si l’excrétion eu est 
facile. Il en est de meme des urines et des 
déjectionsj lorsqu’au contraire elles, n’en¬ 
traînent rien d’utile, elles^sont nuisiblesr 


J-jEs cracliats jaunes, bilieux, expectorés 
difficilement, sont mauvais ; ceux qui sont 
noirs, verds , livides, sanglans , porracés ou 
noirs , sont pernicieux, parce qu’outre l’affec¬ 
tion générale des humeurs , la plèvre , le 
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poumon, ou le foie peuvent être malades. Il 
arrive quelquefois que la bile reflue des ca¬ 
naux biliaires dans les vaisseaux absorbans , 
qui la déposent sur les systèmes exhalant et 
perspiratoire de la membrane muqueuse du 
poumon, des bronches, de l’estomac, des 
intestins ; de même que les matières morbi¬ 
fiques sont séparées de la masse du sang et 
refluent jusques dans lès vaisseaux lymphati¬ 
ques, et dans le système glandulaire et cutané. 
L’économie animale dont les fonctions sont 
génées , se débarrasse ainsi plus ou moins fa¬ 
cilement par les pores, par les canausç: 
biliaire, cholédoque, cystique , pancréati¬ 
que 5 par les vaisseaux des reins, les uré- 
lères et la vessie, les cryptes et follicules des 
membranes muqueuses, les vaisseaux exha- 
lans des membranes séreuses, les capillaires 
des fibreuses , les capsules synoviales , sans 
lésion, ni déchirement, à moins qu’il ne sur¬ 
vienne une inflammation et ensuite une lé¬ 
sion organique. Il y a aussi des sueurs, de 
hémorragies , des urines, des dépôts qui pro¬ 
viennent d’une sorte de dépuration de la 
masse des humeurs. L’expectoration est utile, 
dans les fièvres catarrhales ; mais il ne suffit 
pas que les crachats viennent facilement par 
la toux, il faut encore qu’ils ne paraissent'. 
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pas trop tard J de même que les urines elles 
sueurs, car alors ils indiquent des longueurs, 
ou une rechute, en cas de guérison. 

Les crachats jaunes, et surtout les verds ont 
souvent été appelés bilieux. 

« Si les crachats te suppriment prompte¬ 
ment et complètement dans les inflamma¬ 
tions de poitrine , il faut considérer les autres 
signes : la suppression des crachats qui est 
accompagnée de respiration stertoreuse , 
d’un pouls petit et faible , annonce le plus 
grand danger et même une mort prochaine, 
si on neparvienlpas à rétablir l’expectoration j 
mais si la respiration ne devient pas plus 
difficile, si les forces se soutiennent , et sur¬ 
tout s’il se manifeste dans le même temps 
quelques autres évacuations critiques , la sup¬ 
pression des crachats est sans danger.» 

J’ai observé plusieurs crises par les crachats 
au septième et au neuvième jour des péri» 
pneumonies, avec suppression complète des 
crachats. 

«Lesoulagement queles crachats procurent 
est l’indice le plus certain qu’ils sont salu¬ 
taires. Ainsi, quelle que soit leur nature, si les 
malades s’en trouvent soulagés, il est avan¬ 
tageux qu’ils soient expectorés. ( Dict. des 
Sciences Méd., Landié Beauvais.) Il est fa- 
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Torable , dit l’auteur des préuotions , dans 
toutes les affections des poumons , de bien 
supporter la maladie , d’être sans douleurs, 
de rendre facilement les crachats, de bien 
respirer et d^^ssentir partout une égale et 
douce chaleur ; il faut en outre que le som¬ 
meil , les sueurs et les urines aient les con¬ 
ditions requises : le contraire est absolument 
mauvais. ( Hipp. p. iSç. ) 

Il faut cependant remarquer que la poi¬ 
trine ne peut devenir le siège d’une excrétion 
morbifique, sans être passible des effets de 
l’irritation et peut-être de l’inflammation , 
soit aiguë , soit chronique ; c’est pourquoi il 
est toujours prudent, dans le cours des 
longues maladies , par exemple , des fièvres 
catarrhales , de. détourner les mouvemens 
fluxionnaires et d’empêcher qu’ils ne se fixent 
à la poitrine ; les vésicatoires , les rubéfians et 
autres révulsifs, même les sangsues pourraient 
apporter avec le plus grand avantage une utile 
diversion aux efforts critiques : je con¬ 
seille d’y avoir recours , surtout si la fluxion 
§st établie ou près de s’établir sur la plèvre ou 
sur le poumon , ou sur les autres viscères. 

Un jeune sujet de dix-sept ans, se plaint 
de lassitude et devient alité. Après avoir 
langui sept à huit jours, sans appétit , 
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et avec ua malaise remarquable, il éprouve 
surtout des paroxysmes le troisième jour (voir 
l’aphorisme xtiii ), et la rémission s’éloigne 
toujours de plus en plus. 

Le jour, soif vive, fièvre intense, lé* 
gères coliques .* (limonade émétisée) j le ma¬ 
lade rend qeulques selles liquides. 

Le , état d’assoupissement assez mar¬ 
qué ; parole brève, yeux légèrement injectés : 
(légère eau de poulet, un lavement le soir). 

Le 3®., fièvre plus aiguë', rêvasseries , lé¬ 
gère incohérence d’idées 5 pouls médiocrement 
plein et tendu, bouche fétide, mal de tête, po- 
mettes rouges : (application de dix-huitsang* 
sues à la tête); soulagement sensible. 

Le 4®* ) rémission , nausées, sensibilité de 
l’épigastre, coliques; (lavemens adoucissans, 
boissons émollientes, avec syrop de guimauve 
et eau'de-riz). 

Le 5®., les accidens augmentent, mais di¬ 
minution assez sensible du pouls ; incohé¬ 
rence d’idées, rêvasseries, léger délire, assou¬ 
pissement, yeux fermés, couche fuligineuse 
autour des dents et des lèvres, langue sèche et 
noirâtre, haleine fétide. (Quinquina émulsion- 
né , une demi once bouillie dans une cliopine 
d’eau, avec trois gros de serpentaire pour 
quatre onces d’éinulbion). Il y eiit pliisieur* 
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selles, suivies d’une amélioration dans l’état 
des symptômes. 

Le 6®., parole moins brève, assoupisse¬ 
ment moins prononcé, connaissance , quoi¬ 
que un peu vague : (bouillon de poulet, eaii 
de tamarin.) 

Le 7®., même état : même prescription , 
8®. et 9®. 

Le lo®. , la prostration s’annonce d’une 
manière presque subite : le malade ne peut 
articuler qu’avec peine, et des sons étouffés: 
soif médiocre, sensibilité assez grande de l’es¬ 
tomac et du ventre : (vésicatoires aux jambes). 

Le 11®., légère amélioration : ( plaies d’un 
rouge vif, entretenues’par la pommade épis- 
pastique mêlée d’ongüent suppuratif, deux 
fois par jour). 

Le i 4 ®*» l’état des symptômes va toujours 
s’améliorant 5 une toux se déclare avec une 
expectoration abondante de crachats épais , 
et purulens, quoique le malade ne se plai¬ 
gnît auparavant d’aucune douleur de poitrine 
(lock adoucissant). 

Le 17®., expectoration diminuée et moins 
épaisse. Le malade a entièrement repris sa 
connaissance, depuis le jour des vésicatoires j 
et il est entré bientôt en convalescence. Après 
le 3 o®. il a été purgé deux fois. 
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Dira-t-on qu’il y a eu ici une phlegmasie 
aiguë de poitrine 5 rien ne le prouve, sinon 
une douleur au creux de l’estomac, et l’ab¬ 
sence même de la toux, dès le commence¬ 
ment de la maladie. Rien n’annonçait une 
lésion du côté de la poitrine; cependant une 
expectoration assez abondante, s’est établie 
vers la fin , et a servi en partie de crise. La 
dérivation dés humeurs et de l’irritation vers 
les parties inférieures , à amené, comme on 
n en peut douter, l’état d’amélioration, qui 
a été annoncé par les crachats abondans et 
avefc tous les signes de coction. 

La maladie essentielle était ici une fièvr» 
syuoque putride ou âdynamique. 


FIN BU TOME l®'". 



